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A MONSEIGNEUR, 


COMPTE DAR OAS. 


Cx n'eſt ni les exploits guerriers, 


Ni les champs defolts & fumans de carnage, 


Que va chanter ma Muſe & timide & volage ; 
Elle aime à ſe couvrir de paiſibles lauriers. 
Aſſiſe a Yombre des feuillages 
Ou la Fontaine enflait ſes chalumeaux, 
Elle va converſer avec les Animaux , 
Et chercher dans leurs mœurs ſauvages , 
Des lecons utiles & ſages, 
Pour fronder les m&chans & corriger les ſots. 


Tol, que le Ciel orna de ſes dons les plus beaux, 


Avec cette bont6 que tout le monde adore , 
A5 
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PRINCE, daignes ſourire 2 mes faibles travaux; 
Mies chants, que 'Helicon n'avoua point encore, 
Ne peuvent celebrer que de pareils Heros. 
Si d'un plus noble feu, le Dieu de I Harmonie 
Echauffe mon eſprit amoureux de ſes loix, 
Et que jamais la Diſcorde ennemie 
Cluhaſſe du ſein de ma patrie 
I paix qu'y fait regner le plus fage des Rois; 
Ma Muſe alors quittant le filence des bois, 
Et dedaignant les fleurs dont elle eſt couronnee , 
Suivra tes pas hardis dans les champs de Fhonneur, 
Elle viendra redire à la France eronnee , 
Tout ce que la valeur que le ſang ta donnee , 
Fera de grand pour fon bonheur. 
Mais aujourd'hui qu'un doux repos tenchaine 
Parmi les amours & les jeux, 
Puiſſent les eſſais de ma veine 
Meriter qu'un moment tu les quittes pour eux! 
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PREFACE. 


EA Fontaine, en donnant ſes Fables , 
quoique ſon Recueil ſoit fort ample , 
n'a cru faire autre choſe que d'ouvrir 
cette carriere inconnue , ou du moins 
peu frequentee juſqu'a lui parmi nous; 
& il fait entrevoir que toute la morale 
devrait etre miſe ainſi en action. Il n'y 
en a aucun point ſur lequel on ne 
puiſſe batir un petit Poeme epique , 
dont les Animaux ou les Arbres, &c. 
ſeront les Heros, & qu'on ne puiſſe 
preſenter ſous cette face riante, aux 
Hommes toujours prets à ſe revolter 
quand on leur parle de leurs defauts; & 


comme la morale change necefſairement 
A iv 
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avec les mœurs, la Fable ſemblable a 


la Comédie peut etre variée a l'infini, 


& etendre ſon champ, en raiſon des 
ridicules qu'elle entrevoit. C'eſt ainſi 
que Phedre appliqua quelques Fables 
d' Eſope aux evenemens & aux vices de 
ſon ſiecle, & voulut adroitement rendre 
odieufe aux Romains la domination 
injuſte & cruelle du Favori de Tibere. 
C'eſt la Fable, en un mot, qui, comme 
dit Horace du divin Homere, peut nous 
tracer mieux que Chriſipe & Crantor , 
le chemin que nous devons ſuivre, pour 
etre gens de bien. 

Il eſt vrai que les Chefs- a'Euvres 
de la Fontaine doivent indiſpoſer le 
Public contre ceux qui ſe meleront de 
courir la meme carrière. La Ferre qui 
nourriſſait ce Fablier, s'eſt preſque 
extenuce à force de lui procurer de beaux 
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& bons fruits; mais ce ſerait une injuſtice 


extreme de ne pas aſſigner un rang 
honorable à quelques Auteurs , qui ſont 
venus apres lui. Lui-meme raurait pas 
deſavoue quelques Fables de ce la Motte 
tant decrie; il ſe fut fait honneur de 
celles des Chevres, & de PEnfant bien 
corrigè, &c. &c. Elles ſont une preuve, 
que s'il eſt difficile d'egaler certains 
Grands Hommes, il n'eſt pas impoſſible 
de s'elancer quelquefois juſqu'a eux ; 
d'ailleurs on en ſerions- nous, ſi leurs 
productions degoutaient ceux que leur 
genie porte vers le meme objet? Aurait- 
on ole faire des Tragedies apres les 
Corneille, & des Comedies 4pres les 
Moliere, &c? & ne ſerions- nous pas 
prives d'une quantite d' Ouvrages, qui 
immortaliſeront leurs Auteurs? 

Il me reſte a preſent a parler des 
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Fables que j'oſe mettre au jour. Le ſujet 
de la plus grande partie m'appartient. 
Jen dois quelques-unes a Phedre, a 
Avien , &c. à Gai, Auteur Anglais, 
à M. Leſſing, Auteur Allemand, &c. 
que j'ai rendues a ma maniere ; voilà 
tout ce qu'il me convient d'en dire. Si 
elles ſont bonnes, il eſt inutile que je 
les recommande au Lecteur; ſi elles ſont 


mauvaiſes, apres avoir fait la ſottiſe de 
les eEcrire, on aurait raiſon de ne pas 


me pardonner celle de les defendre. 
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LA FONTAINE. 


Avrzvs divin, dont la Muſe facile 

A Part de plaire & de n'y pas ſonger, 

Pardonne-moi , fi Joſe m'engager 

' Sur cette mer en naufrages fertile ; 

Mais ol! ta nef a vogue ſans danger. 

Pardonne-moi , fi Joſe ſur tes traces 
Errer ſur ces bords enchanteurs, 
Ou devant toi , la main des Graces 

Faiſait Eclore tant de fleurs. 

Dans tes Ecrits tu fais en vain paraitre , 

Qu'z des eſſais tu bornes tes travaux; 
Tes eſſais ſont des coups de maitre , 


Qui deſeſperent tes rivaux. 
Pour l'un deux, Sil en eſt, garde-toi de me prendre. 
Helas ! meme avec eux je n'oſerais joùter. 
Je mets ma gloire à ne jamais pretendre 
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Au bien qu'avec honneur je ne puis diſputer. 
Vans les jeux, ou ma Mufe ofe fe faire entendre, 
Fe fuis femblable à ces enfans badins , 
Qui, faiſis d'une ardeur guerriere , 
Montes fur des roſeaux, comme des paladins , 
Courent à travers champs ſe couvrir de pouſſière. 


FABLES 
NOUVELLES. 


p——— 
FABLE PREMIERE. 
LOrme & TOzzer. 


1 v E fain done LA bas cache ſous herbe? 

Diſait à Thune Ozier du haut de ſa grandeur 
Un Orme dont le front ſuperbe 

Du firmament atteignait la hauteur. 
„Au lieu de vegeter ſur ces triſtes rivages, 
» Ne peuxtu, comme moi, t lever dans les Cieux? 
» Viens me voir aſſiſter preſqu'au conſeil des Dieux, 
» Viens voir autour de moi ſe former les orages. 
» Laiſſez, rẽpond ! Arbuſte, où pourais je ètre mieux? 


% 
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Au bien qu'avec honneur je ne puis diſputer. 
Dans les jeux, où ma Muſe oſe fe faire entendre, 
Je ſuis ſemblable à ces enfans badins, 

| Qui, ſaiſis d'une ardeur guerriere , 

| Montes fur des rofeaux, comme des paladins , 


Courent à travers champs ſe couvrir de pouſſière. 


52 — —— . — 


_ 


* n >. Os en 1 SF Ss - - 
2 2 = — — 1 9 * - 87221 - - 
” —— = 


FABLES 
NOUVELLES. 


FABLE FEEMLIER E. 
LOrme & TOer. 

« (2 UE farce donc la bas cache ſous Therbe? 

Diſait > Thune Ozier du haut de ſa grandeur | 
Un Orme dont le front ſuperbe 

Du firmament atteignait la hauteur. 
» Au lieu de végéter ſur ces triſtes rivages, 
„ Ne peuxtu, comme moi, t lever dans les Cieux? 
» Viens me voir aſſiſter preſqu au conſeil des Dieux, 


„Viens voir autour de moi fe former les orages. 
» Laiſſez, rẽpond !! Arbuſte, où pourais je ẽtre mieux? 


| 
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„Il me ſuffit de preter mon ombrage 


„„ Aux Habitans de ce ſcour ; 
» Er dentendre , ſous mon feuillage , 


„La Fauvette chanter le Printems & Amour. 


„Elancez-vous vers la celeſte plage; 

»» Que la grandeur ait des attraits pour vous; 
2» C'eſt mon deſtin de ramper ſur la terre. 
„Quand on eſt plus loin du Tonnerre , 

» On riſque moins de perir ſous ſes coups ». 
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. 
Le Loup & la Chevre,. 


5 v R le penchant d'un roc inacceſſible, 
Maitre Loup appercut une Chèvre broutant; 
La faim le pouſſait, & partant 
La voir & la croquer, Sil eut été poſſible, 
Eut ere fait en un inſtant. 
II lui dit donc: « belle Chevre, ma mie, 
„Au lieu de chercher votre vie 
» Sur ces rochers peles, où, ſij en erois mes yeux, 
»» L'herbe ne vient non plus que ſur ma patte, 
„ Quene deſcendez vous plutòt dans ces beaux lieux, 
„ Od la ſauge & le thymcroiſſant 2 qui mieux mieux, 
» Vous offrent une chere & fine & delicate? 
„D'ailleurs, que de dangers ne courez vous donc pas? 
„En verite j'en ai pour vous la fievre : 
„Un pied mal mis, ou le moindre faux pas 
» Vont yous precipiter de ce rocher en bas... 
„Grand merci du conſeil, lui repondit la Chevre , 
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„ Je le trouve prudent & lovable en tout point; 
„Mais de la part dont il me vient, beau Sire, 
» Vous permettrez que je nen uſe point . 
A ce diſcours le Loup ne ſcut que dire. 
Le ventre vuide il retourne au logis; 
Er la Chevre me dit en tres-ſage perſonne ; 
« Quand tu recevras des avis, 
» Regarde bien qui te les donne, 


FABLE 
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„FA L 111. 
LAne & ſon Maitre. 


Avss: fou que cet Empereur (), 
Qui fit de ſon Cheval, Vun des Conſuls de Rome; 
Il prit envie 2 je ne ſais quel Homme, 

De faire un jour, de ſon Ane un Docteur. 
Vr Docteur?-Oui vraiment; quoi, cela vous tonne? 
Lon en fait bien quelquefois en Sorbonne. 

Voila donc ſur les bancs Seigneur Aliboron a 
Et ſon Maitre, qui lui rẽpete 
84 lecon, t : A 
L'Ane n'y comprend goute; envain Martin-biton 
Veut la lui fourrer dans la tete : 
Peine perdue , autant en emporte le vent. 
Notre Homme a beau faire, beau dire, 
Pendant un fiecle entier il eut roſſé le Sire, 
Qu'il ne leut pas rendu de deux grains plus ſavant. 
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__ Qu'arriva-t-il ? le Maitre impitoyable 


Pouſſa juſqu au bout ſon erreur ; 
Encor ne vit-il pas le ſens de cette fable? 
A-t-on le droit de rendre miſerable, 
Qui Ton ne peut rendre meilleur? 


FABLE- IV. 
Le jeune Cerf. | 
P QVR excirer un cœur que la crainte poſſede, 
Que Thabitude eſt un puiſſant remede ? 

Un Faon dans les lacs d'un Chaſfleur 
Se trouva pris. Celui-ci plein de joie , 
Tout auffi-t6r le lie, & de fa douce proie , 

Va faire hommage à ſon Seigneur. 

Le Seigneur ſatisfait, lui-m&me le deriche , 

Er le lache | 
Dans la cour du chateau que Von ferme avec ſoin. 
D'abord le jeune Cerf retire dans un coin , 
Sur les Hommes qu'il fuit, n oſe porter la vue: 
De ſes frayeurs bient6t ſon ame revenue, 

Il oſe les fixer de loin: 

Un rien lui faiſait peur: preſent moins farouche, 
Il ſe laiſſe aborder; à preſent on le touche. 
Lui montrez-vous un peu de pain? 

Il vous ſuivra par- tout; bientòt vif & badin, 
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Il folatre avec vous; il vous provoque meme. 
Le chaſſez- vous? il ſe defend „ 
Et ce qui lui cauſait une frayeur extreme , 
Lui ſert de jouet maintenant. 


A Taſpect d un guerrier , au regard homicide; 
Telle Von voir une Nymphe timide , 
Trembler , palir , baiſſer les yeux. 
Vingt fois elle veut fuir, mais bientòt moins ſauvage , 
Elle admire en ſecret ſon air audacieux ; 
Bientòt à la frayeur peinte ſur ſon viſage, 
Le calme ſuccède à ſon tour: 
Bientòt elle rẽpond à ſon tendre langage, 
Et puis bientòt a ſon amour. 
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"FABLE FV. 
Le Roi & le Priſonnier. 

| Cnixv ANG le Juſte, en montant ſur le tròne, 
Voulut par un bienfait s annoncer aux Humains. 
Un Roi, dont la ſageſſe ennoblit la couronne, 
Tel chez vous, 6 Francais, commenqa ſes deſtins. 
Ce premier ordonna de rendre à la lumiere 
Ceux qui, par Tinjuſtice autrefois apprimes , 
Comme des-Scelerats achevant leur carriere , 
Dans le fond des cachots, languiſſaient enfermés. 
Au milieu des Captifs, que la reconnaiſſance 
Precipitait en foule aux pieds de fa grandeur, 
Se trouvait un Vieillard , qui rompant le filence, 
Eronna , par ces mots, ſon jeune bienfaiteur. 
1 O roi! dont les vertus Egalent la puiſſance, 
„Tu vois, grand Prince, un pauvre infortune , 

„Dont les douleurs furent le ſeul partage : 
„Par un faux jugement , à la fleur de mon ige, 
„A mourir en priſon, je me vis condamne. 
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„Depuis forxante hivers je gemis dans les ombres, 
„Et mon cceur fair aux ennuis devorans , 
» Que jeprouvais dans ces demeures ſombres , 
» Ne faurait ſoutenir le jour que tu me rends. 
5 Longcems dans ces remparts j ai ipromené ma vue, 
» Pour decouvrir ceux dont mes foibles] jours 
Pouvaient tirer quelques ſecours:; 
„Recherche, helas! trop ſuperflue ! 
„ Amis, parens , la mort a tout ſcu me ravir. 
» Etranger dans le monde, il m'eſt inſupportable. 
- » Permets donc, que j aille finir 
» Une vieilleſſe miſerable , 
» Aux lieux où mes beaux ans trouvèrent leur tombeau. 
» Leur preſence à mes yeux ſera plus agreable , 
„Que le ſejour du Palais Ie plus beau ». | 


Ainfi nous montrons pour la vie, 

Le goũt que ce vieillard avait pour fa priſon, 
Elle nous dephait par raiſon ; 
Mais Yhabitude nous y lie. 
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FASTED YL." 


Le Bouc ſans Barbe. 


V. Bouc voulut un jour devenir Petit- Maitre; 
Pourquoi non? fa laideur? Jen connois parmi nous 
D'aufh laids qu'il le pouvait Etre , 
Qui n'en prennent pas moins & les airs & les goiits ; 
Rencontrait- il ſur fon paſſage 8 
Quelque tapis de fleurs, un banc de ſerpolet, 
Pour s embaumer, notre Bouc Sy roulait ; 
C'etait-la ſes parfums d' uſage: 
Trouvait-il un épais buiſſon, 
Pour radoucir fa groſſière toiſon, 
Il |y frottait, $'y frottait davantage ; 
C'etait à S'ecorcher la peau. 
Puis de trotter vers le premier ruifſeau; 
Et la, Dieu fait la complaiſance 
Qu il mettait à $'y voir: il ſeroit mort, je penſe , 
Pour le plaiſir de ſe mixer dans eau. 
B iv 
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Un jour qu'aupres d'une ſource bien nette, 
II s' occupait des ſoins de fa toilette: 
Cette barbe me fait horreur, 
Diſait-il; j ai cinq ans, on m'en donnerait trente; 
Si les beautes que je frequente 
Ne favaient quelle eſt ma vigueur 
Je crois qu en me voyant elles mourraient de peur: 
Diſant ces mots, la ſotte creature 
Forme en fa ttte le deſſein, 
De faire raſer ſa figure, 
Et court chez le Barbier du Village voiſin. 
Au bout d'un ſoliveau qui ſaillit dans la rue, 
Trois baſſins ſuſpendus frappent bientòt fa vue; 
Et plus bas, ſur un ais barbouille d'orpiment , 
II lit ces mots: ici l'on raſe proprement. 
Sire Bouc entre: un Singe vif & preſte, 
Après un bout de compliment, 
Vers la chaiſe de bois le conduit poliment, 
Le ſavonne, & d'une main leſte, 
De occiput au cou, le tond en un moment. 
Il paye & ſort de la boutique, 
En aſſurant 
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Maitre Bertrand 
Qu'à Tavenir il aurait ſa pratique. 
Fort empreſſè d' etre applaudi "Y 
Chez ſes freres les Boucs il va montrer ſa face, 
Mais tous faiſant laide grimace , 
« Oh, oh! dit Fun deux, qu'eſt-ceci? 
» Qu'astu fait de ta barbe? apprens-nous tadiſgrace? 
» He ! quels ſont, dites-moi ? betes de Tage d'or, 
„Les Peuples polices. qui la portent encor ? 
» Conſerverons-nous ſeuls ce ridicule uſage? 
» Faut-1il qu'on nous voye en tout tems 
» Avec ce poil nous pendant au viſage? 
» Par-tout aux allans, aux venans , 
Notre figure apprete à rire. 
„Nous ſommes pourſuivis par les petits enfans, 
» Et chacun deux par la barbe nous tire. 
» Frere , lui reponditle plus ſenſe de tous, 
» Je concois res raiſons , je les approuve meme; 
„Mais veux-tu reſter parmi- nous? 
» Alors ta ſotiſe eſt extreme ; 
„Car fi tu peux Etre offenſe 
» Des propos des enfans & d'un peuple inſenſe, 
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Comment foutiendras- tu les notres ? 
„Vas te faire admirer ailleurs ; VS 
„Qui veut fi fortement ſe diſtinguer des autres, 
» Trouvera par-tout des railleurs ». 
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AE AB:LE' II. 


Les deux Pigeons & les Moineaux, 


Dux jeunes Pigeons qui s aĩmaient 
Sur les branches d un hètre, Etaint perches ſans-ceſle; 
II etait le temoin de leur vive tendreſſe, 
Er des preuves qu' ils Sen donnaient. 
On voyait ces amans fidèles, 
Se becqueter ſous ſes rameaux , 
Roucouler , enlacer leur alles, 
Plaifirs pour eux toujours nouveaux. 
Un jour qu'ils Eroient loin du logis, un orage 
Jetta ſoudain I'&pouvante dans Vair , 
Et du ſein d'un affreux nuage , 
La foudre s elangant apres un prompt éclair, 
Frappa le pauvre hetre & brula ſon feuillage. 
Dieu fait! combien à leur retour 
Sentirent de regrets nos Oiſeaux au coeur tendre, 
C'ẽtait grand pitiè que dentendre, 
Ce que leur inſpiraient la douleur & amour. 
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Quoique tout depouille , cet arbre, helas ! encore 
Avait mille charmes pour eux. 
Au coucher du ſoleil , au lever de Yaurore, 
Its y prenaient encor leurs ébats amoureux. 
« Que faites- vous ſur le tronc de ce hetre ? 
» Leur dirent de jeunes Moineaux , 
| » Ne voyez-vous pas, pauvres ſots , 
» Qu'i] pue encor le ſouffre & le falpttre ? 
„Vn ſi triſte ſejour eſt-il donc fait pour vous? 
„Qu aux Chats huants, qu aux noirs Hiboux, 
» Il ſerve à preſent de repaire ? 
» Tel qu'il eſt, rẽpondit lun de nos deux Pigeons , 
„Cet arbre a plus droit de nous plaire, 
„Que le plus beau de ceux qui parent ces vallons. 
» Avant que par un trait de la fureur celeſte , 
„Il eut cre reEduit en cet état funeſte, 
» Nous nous poſions ſous ſes rameaux Epais, 


1k 


„A nos plus doux tranſports , il pretait ſon ombrage, 
„Et loin de nous borner à de faibles regrets ; 
„Le ſouvenir de ſes bienfaits , 
„Nous le fait cherir- davantage - 
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FABLE VIII. 
Neptune & PHomme. 
Dor naufrage à peine ſauve , 

Er parmi cent perils dans le port arrive, 

Un homme avait fait vœu, de frayeur encore blẽme, 

De ne plus s expoſer au caprice des flots ; 

A Tavenir mettant ſon bien ſupreme 
A jouir au ſein du repos , 
Des debris echappes à leur fureur extreme ; 
Mais quoi? ſermens de Matelots 
Et ceux d'Amans, c'eſt tout de meme, 
Deja les fougueux aquilons 
Etaient rentres dans leurs priſons ; 

Le Ciel était tranquille , une paix ſeduiſante 
- Regnait ſur le traitre Element , 

Et par un vent heureux pouſles legerement , 

Les navires fendaient fa ſurface riante. 

Loin que notre Marchand refiſte à ces appas , 
LU ambition dans ſon coeur ſe reveille. 

« Vit-on jamais ſottiſe à la mienne parcille? 

» La fortune me rit, & je men uſe pas „: 


| 
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| 
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Il dit: ſoudain il Equipe un navire, 


Et rempli de nouveaux projets, 
Au mepris des vœux qu'il a faits, 

It vogue de rechef ſur le liquide empire: 
Mais du port à peine ſorti, 

Des vents impẽtueux les cavernes ſe rouvrent : 


| L'Onde mugit; les Cieux de tenebres ſe couvrent : 


Son vaiſſeau balotte ſur les eaux qui s'entrouvrent, 
Eſt menace cent ſdis d tre englouti. 
Dans le danger qui le preſſe, 
Er d'ou ſon art ne ſcaurait le tirer, 
Notre homme ne fait plus que faire; en fa detreſſe 
Contre Neptune il ſe met & jurer. 
Un dernier coup alors acheve ſon naufrage , 
Et le Dieu dont les flots reconnaiſſent la loi, 
Lui dit; « c'eſt bien a tort que tu ten prens a moi, 
» Er tes derniers perils t auraient du rendre ſage. 
C'eſt parler d or; mais Ihomme eſt ainſi fait, 
Er le malheur ne le corrige guère 
Le plaiſir parle, ou Pintérét? 
Adieu les vœux que la peur lui fait faire, 
Des que Toccaſion renait. 
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. 
L' Aigle & le Milan. 


Un jour une Aiglonne fort belle, 
Par les nœuds de Thymen deſirant de Ss unir, 
Cherchait par- tout un epoux digne d'elle , 
Et fa douleur Etait mortelle, 
De n'en trouver aucun qui lui put convenir. 
En qualité de Reine, elle voulait choikir : 
II lui fallait quelqu'un de haut parage. 
« Quoi? diſait-elle en ſon langage , 
„Ne connaĩtrar je point les plaifirs de amour ? 
„Et dans un ennuyeux veuvage, 
» Faut-il voir mes beaux ans $'ecouler ſans retour » ? 
Le Milan entendit un jour , 
Cette plainte adreſſce aux Echos du rivage , 
Et dun air gaſcon Vapprochant : 
« Sj dans Fepoux , dit-il , que vous allez cherchant 
„Vous exigezda force & le courage, 
„Vous trouverez en moi de quoi vous conſoler; 
Et, ſandis, en ceci nul ne peut m'egaler, 
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» Je ſuffis aiſement à tout ce que vous faites: 
„Pour moi les moutons les plus gros, 
„Ne font que de légers fardaux, 
» Et je vis comme vous du fruit de mes conquetes», 
A ce diſcours, la belle ajofita foi; 
Car on croit trop, ce que trop on defire. 
Noces ſe font, & du ctleſte empire 
Le Milan eſt proclame Roi, 
Au bout de quelque tems, « allez, lui dit la Dame, 
„Me chercher les moutons que vous m'avez promis. 
« A d autres, sil vous plait, dit au fond de ſon ame 
„Le drole en ſortant du logis ». 


It eut raiſon; car à fa pauvre femme, 
Il rapporta., . - quoi donc? - qu'une ſouris. 
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AX. 
Les deux Chevaux. 


Ur fier & ſuperbe Courſier, 
Et le Criquet d un Jardinier 
Allaient un jour de compagnie. 


Que vous eEtes heureux ! lui difait celui-ci, 
» Tout vous ſourit dans cette vie : 
„Vous Etes gras & dru, vous n'avez nul ſouci : 
» Pour porter quelquefois Monſieur le Capitaine , 
„Que ſes, lauriers chargent pen, dieu- merci, 
„Vous avez ſouhait & le foin & l'aveine; 
Et tout le long du jour un Valet a la peine 
» De vous choyer ,, il n'a jamais fini. 


» Au lieu que moi , pauvre here ! 


„Toujours charge, bien battu , mal nourri , 
„Du matin juſqu'an ſoir je traine ma miſere. 
„Qu'avais- je fait aux Dieux, pour me traiter ainſi ? 


» Cependant je ſuis votre frere, 
C 
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» Ec le meme haras nous éleva tous deux. 
» Toi , mon frere ! repond le cheyal orgueilleux, 
„ Inſolent ! je ſaural punir cette incartade ; | 
„ Eſt-ce ainſi done qu'on parle à mes Egaux » ? 

It Sapproche en difant ces mots, 

Et vous lui lache une ruade 

Qui vous le jette ſur le dos. 

Helas ! le miſerable fire , 

Naurait point eu tort avec mai. 
Il eſt des verites dangereufes à dire, 

Sur-tout à plus puiſſant que ſoi. 
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FABLE: XI. 
Le Renard & le Dragon. 


E. N ſe creuſant ſons terre une maiſon , 
Qu'en bon Francais un terrier on appelle, 
Maitre Renard trouva , dit-on , 
Une caverne , & dans icelle 
Un trẽſor, que gardoit un 6Enorme Dragon, 
De reculer , il en eut bien Venvie ; 
Mais cette envie étoit hors de ſaiſon. 
Du mieux qu'il put, craignant fort pour fa vie, 
A Targus redoutable „ il demanda pardon: 
Seigneur, dit-il, excuſez, je vous prie, 
„Vous voyet bien, au metier que je fais, 
„ Qu'un trẽſor eſt pour moi choſe peu neceſſaire; 
„Si je vous avais ſu fi pres, 
„Je maurais point été fi temeraire 
» Que de creuſer ici. Sans Ctre curieux, 
» Pourriez-yous cependant me dire quel ſalaire 
» Il vous revient , pour vivre dans des lieux 
Ci 
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» Que le ſoleil jamais n'Eclaire , 
» Oh le ſommeil jamais ne vous ferme les yeux » ? 


« Aucun, dit le Dragon; mais le maitre des Dieux 
„A mis cet or en ma puiſlance „. 
En uſez-vousau moins? Point du tout;-HEpourquoi? 
-C'eſt que le ſort le veut ainſi de moi. 
„-Si ſans vous faire nulle offenſe, - 
» Je pouvais librement dire ce que jen penſe: 
„ Malheur a qui les Dieux donnent pareil emploi » ? 
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"FABLE XL 
Le Pavot 8 la Violette. 


Un jour dans les jardins de Flore 
En la ſaiſon des premières chaleurs, 
Terrais au lever de Taurore, 
Et j'admirais les differentes fleurs 
Que les zephirs faiſaient éclore. 
Par fa beauté, fon éclat merveilleux, 
Une ſur- tout, frappa mes yeux. 
On aurait dit la reine du parterre : 
Je m' approchai delle ſoudain, 
Pour la cueillir & Toffrir a Glicère; 
Mais une odeur puante & mortifere 
En la touchant s exhala de ſon ſein, 
Quoi ! cette fleur qui paraiflait fi belle, 
Et dont mon Sil était frappe , 
Neſt qu'un pavot, dis. je, en m'clozgnant delle, 
Et fort honteux de m' etre ainſi trompe ? 
| C ij 
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» Voila, me dit une humble Violette, 
„Qui leva ſon front ſur Vherbette , 
„Ce que Von gagne à juger d'une fleur, 

„Par Veclat & non par Vodeur . 
Fade Creſus , ma Fable eſt ton hiſtoire. 
Habits , palais, tout nous en fait accroire z 
Mais ton merite eſt celui du Pavot: 
T*approche-t-on , adieu ta gloire ; 

Le charme ceſſe, on ne yoit que le fot, 
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FABLE XIII. 
Le Loup & les Cerfs. 


Pax ſes aſſaſſinats, ſes vols , ſes brigandages , 
Un Loup était connu dans tous les environs. 
Las une fois d' exercer des tavages , 
Et de dévorer des moutons , 

II entaſſa les peaux de ſes victimes, 

Et s'y coucha comme ſur des carreaux: 
Pendant quelques momens le remords de ſes erimes 
Lui permit de goſiter les douceurs du repos. 
Des Cerfs paſſent par-la ; cette vue effrayante 

Les fit reculer d'epouvante. 
Les membres déchirés de tous ces innocens, 
Qui palpitaient encor ſur la terre fumante, 
Emirent de pitie leurs cœurs compatiſſans. 

« (Juoi? juſtes Dieux , eſt-il poſſible 

» Qu'un ſommeil fi pur, ſi paifible, 

„Entre, fe difaient-ils , dans l'ame des mechans? 
C iv 
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» Chut, taiſons-nous de peur qu'il ne Seville , 
„Et puiſſe-t-il ne S eveiller jamais! 
Dit le plus vieux; quand le méchant ſommeille , 
„ Alors le faible vit en paix v. 
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FABLE XI V. 


L' Homme mordu par un Chen, 


Un Homme mordu par un Chien 
Lui jetta, croyant faire bien, ; 
Du pain trempe dans fa bleſſure. 
Phedre , qui raconte cela, 

Ne dit point d'où, par aventure, 
Il tenait ce remede-la. | 
Un paſſant temoin de T affaire, 

Lui dit: « arretez, imprudent ! 
„Ils vous mangeront tout vivant, 

» S'ils regoivent un tel falaire „. 

Ce conſeil n'erait pas d'un ſot; 

En effet, qu un mechant praſpere. , 

Il en naĩtra mille auſſi- tôt. 
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FABLE X V. 
Le Roi & la Pie. 


Us certain Roi, je ne ſais fi Hiſtoire 
A conſerve fon nom an Temple de Memoire , 
Un Roi, dis-je, las de courir 
Apres les Cerfs du voifinage , 
Voulut etre Oiſeleur ; ce genre de plaiſir 
Quoique chez les Rois, pen d'uſage, 
Avair pour lui toute forte d' appas: | 
La choſe étant, aurair-it été ſage 
De ne fe le donner pas? 
Les plaifirs qua grands frais le riche ſe procure , 
Dit quelque part un ſage Achenien , 
Souvent ſont moins vifs , je vous jure, 
Que ceux qui ne lui coũtent rien. 
Un jour qu au milieu d'une plaine, 
II avait tendu ſes panneaux, 
Et que de la foret prochaine, 
Les oiſeaux , attires par la voix des appeaut, 
Venaient sy jetter par douzaine ; 
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Ainſi qu'eux allechèe, une Agace Sy prit ; 
La priſe Etait unique, & @'ailleurs une Agace ? 
Je vous laiſſe à penſer fi le Monarque en rit; 
Il en fautait de joie, & la Cour par grimace 
Sautait auſſi. De l'un à Vautre on ſe la paſſe , 
Car chacun veut la voir. La commere enfin laſſe 


De ſervir de jouet, s adreſſe au Prince, & dit: 


Ceſſez de rire un moment pour m'entendre, 
Et redoutez de ſemblables malheurs. 
» Ade certains appas chacun ſe laiſſe prendre: 
» Vos courtiſans, au clinquant des honneurs ; 
Nous, aux panneaux qu'il vous plait de nous tendre: 
„Vous aux diſcours de vos flatteurs. 
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FABLE XVI. 
Le Renard F l Per. 


Us Renard vit une perdrix un jour; 
La belle à ſon aſpect allait prendre la fuite, 
Et le drôle eut beſoin dinventer quelque tour, 
Pour Fendormir & la croquer enſuite. 
Que voĩsje, juſtes cieux! quels attraits enchanteurst 
»Secria-t-il, jamais Vaurore matinale 
» Ne fit naĩtre en nos champs de plus brillantes fleurs 
„Que celles qu'a mes yeux votre plumage tale : 
„Votre bec du corail efface les couleurs: 
„Leéclat de la pourpre meme 
» Palirait devant vos pieds; 
„Mais bel objet fi vous dormiez, 
» Combien y gagnerait votre beauté ſupreme » ! 
A ces mots la Perdrix , que ce diſcours ravit, 
Ferme les yeux pour ſe montrer plus belle ; 
Le Renard faute & la ſaiſit. 


( 45 ) 


Grace, grace, lui cria-t-elle, 
„Jen conjure votre art à bon droit ſi vanté. 
» Auriez-vous bien le cœur de manger celle, 
» Dont a Tinſtant vous louiez la beauté? 
» Le Renard la- deſſus veut prendre la parole, 
„ Ouvre la bouche & la Perdrix S envole ». 
Celui-la tout honteux, & la voyant bien loin, 
Pourquoi, dit-il, mai-je pas ſcu me taire? 
Lautre rẽpond, & moi qu avais- je affaire 
De fermer les yeux fans beſoin ? 
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„ We. 4 MG 
Le Lierre & le Chene. 


Us Chene, d'un front orgueilleux , 
Juſques dans leur ſejour allait braver les Dieux ; 


Er garnis d'un Epais feuillage, | 
Ses rameaux dans les airs s'&rendaient tellement , 
Qu'il fourniſſait abondamment : 
De la fraicheur & de Tombrage. 
Un Lierre autour de lui Ss levait ſourdement : 
Larbre d abord mepriſa fa faibleſſe; 
Mais cependant il ſe gliſſait, 
Se pliait & S entrelaſſait; 
II fit tant par mainte ſoupleſſe, 
[ | Qu'au haut du Chene il parvint tout-A-fait. 
| De ce rapide vol, le Chene ſtupefait ; 
| « Comment, lui ditil, plante vile, 
» As4u pu te trainer juſqu'2 mon ſommet » ? 
Le parvenu repond d'un air tranquille , 
» D' od vient Veronnement dont vous eres frappe? 
„Monſeigneur rien de fi facile; 
» C'eſt a force d avoir rempe „. 


of + Toe 


FABLE XVIIL 


Jupiter & les deux Hommes. 


Q UE de maux ont produit Tavarice & Tenvie ! 
Quand j aurais m&me une langue dacier, 

Il faudrait pour le dire un ſiècle tout entier ; 

Tant notre ame leur fut de tout tems aſſervie. 

Mille Auteurs courageux par dexcellens écxits, 

Combattirent envain leur fureur inhumaine; 

Les Hommes n'en font point gueris ; 

Et tous ces Ecrivains y perdirent leur peine. 

Telle entrepriſe auſſi n'eſt Fobjet de mes foins; 

Ne pouvant les changer, jen veux rire du moins. 


Jupiter fut long tems Etourdi par deux Hommes, 
Qui differaient dans leurs vœux inſenſes ; 
Lun nefit jamais dit, Ceſt aſſez, 
Quand il eur poſſedè les biens de vingt Royaumes ; 
Lautre jaloux du bien dautrui, 
Nen pouvait-ſupporter de plus heureux que lui. 
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Le pauvre Dieu ne chommait nulle fete, 


En nul lieu ſi ſecret, il ne pouvait aller, 


Que les vœux de nos gens ne vinſſent I'y troubler. 
Un jour qu'z leur coutume, ils lui rompaient la tẽte; 
Pour ſe debarrafler de ce couple importun, 
Le Dieu leur dit: «Parlez, mon vouloir eſt lev6tre, 
» Vous ſerez exauces à votre tour, chacun , 
„Mais à condition que ce que voudra l'un, 
„Au double en mème:ſtems je laccorde pour Vautre». 
Nos gens y conſentent tous deux, 
Ne voyant pas le fin de cette clauſe. 
Qu'arriva-t-il? le convoiteux, 
Des faveurs de Jupin, pour avoir double doſe, 
Laiſſa pour lui, Tautre former des vœux; 
Et celui que rongeait l'envie, 
Des ce moment ne demanda plus rien, 
De crainte que ſur fa partie, 
Le Dieu, plus que ſur lui, ne fit pleuvoir de bien. 
Jupiter rit de leur folie, 
Et fut en paix par ce moyen. 
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FABLE XIX. 
Le Roi & ſon Cheval. 


Sun un Cheval fougueux outre meſure, 
Mais pour un animal raiſonnant aſſez bien, 
Un Roi Sen allait - oh? - mon Auteur n'en dit rien: 
Mais cependant la Royale monture, 
Loin de compoſer ſon maintien , 
Sans nul &gard pour le fardeau qu'il porte, 
Saute, gambade, & va de telle forte 
Qu'il met le Prince en dẽſarroi, 
Et vingt fois en peril de meſurer la terre; 
Tant qu'à la fin tout en colere : 
„Comment? mataut, dit-il , tu me traites, je croi, 
„Comme un ſimple Ecuyer? leve les yeux, & voi 
» Le cortège qui m'environne ; 


Si Fund eux à cepoint m'eut manque dereſpeRt... 
» Je le vois bien, tout tremble à ton aſpect, 
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» Repart Frontin : mon air libre t'ctonne ; 
„Mais, Prince, Ecoute & connais mieux tes gens: 
„ Parmi ceux qu'a montẽs ton auguſte perſonne , 
» A-t-elle jamais vu de Chevaux courtiſans? 


FABLE TX. 
Le Singe & le Lion. 


A la Cour d'un Lion S eſcrimait autrefois 
Maitre Bertrand, Singe des plus adroits, 


Railleur aſſez plaiſant, malin comme un Satyre, 
Farceur en chef du Monarque des bois, 
Et premier Singe de J Empire. 
Parmi les divers animaux, 


Taloux de ſe faire connaltre, 
Il n'en venait aucun à la Cour de ſon Maitre, 
Qui weſſuyät ſes bons mots: 
Il daubait tour-2-tour les ſages & les ſots. 
Son humeur plaiſante & cauſtique, 
Le rendait néceffaire au Roi ; 
Ce Prince était un peu melancolique. 
Vient à vaquer un jour certain emploi, 


Certain emploi dont le profit le tente. | 
Sa faveur à la Cour était trop eclarante , i 
Pour qu'il ne dit y faire fol. 
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Le dròle en ſe jouant penſait à fa fortune; 

D'ailleurs le poſte Etait fort de ſon got: 
Afin que fa demande eut moins air importune , 
Il uſa d'un bon mot pour en venir à bout. 

Ce Lion rit du ſtratagẽme; 

Mais cependant il ſut bien reprimer , 
De ſon Singe Bertrand , Vambition extreme : 
« On aurait trop, dit-il, raifon de me blamer , 
„Si je te commettais le ſoin de mon Empire: 
„Celui dont le talent ſe borne à faire rire 
» Rarcment a le droit de fe faire eſtimer. 


L'Ours les Animaux. 


Ls Animaux voulaient élire un Roi, 
Et ne ſavaient qui mettre ſur le Trone. 


« $1 l'on veut au plus digne adjuger la couronne , 
Dit un vieux Ours, elle doit Etre à moi, 
» Et mon poil tout blanchivous dit aflez pourquoi». 
Il fut Elu ſur fa parole: 
Mais on connut bientôt que fire Ours 
Eut mieux fait de finir tranquillement ſes jours, 
Que de jouer ce difficile role. 
Dans I Empire tout alla mal, 
Et ſa bétiſe égala ſa faibleſſe. 
L'Ours neſt pas le ſeul animal 
Qui ſur ſes ans meſure ſa ſageſſe. 
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FABLE XXII. 
La Souris Philoſophe. 


A force de ronger les ecrits des Savans - 
Une Souris inſtruite juſqu'aux dents , 
Philoſophait un jour: « Que la mere nature, 
» Difait-elle , a ſur nous repandu de bienfaits ! 
» Plus que route autre creature , 
„De ſes doux ſoins nous ſommes les objets. 
„A la moitié de nous elle a donne des alles, 
» Afin que ſi les Chats, nos mortels ennemis, 
„Nous an antiſſaient ſous leurs griffes cruelles , 
„Dans Pair encor il reſtat des Souris ». 
Elle ignorait , helas ! qu'elle ctait bonne! 
Que dans les airs il eft auſſi des chats. 
Ainſi la vanite raiſonne, 
Quand le favoir ne la modère pas. 
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. 
La Statue, 


2 N expoſait au bout d' un periſtyle, 
Une ſtatue un jour d'un enſemble fi beau, 
Qu'clle eut fait honneur au ciſeau 
Du Phidias le plus habile. 
Contours bien arrondis, taille, graces, attraits , 
Elle avait tout; Tenvieuſe critique 
Au regard ſec, à la figure erique , 
Palit long-tems ſur. chacun de ſes traits. 
De la perfection ils Etaient le moddle, 
Er Ton était au deſeſpoir , 
De ne trouver rien à blàmer en elle; 
Quand tout-A- coup un petit brin de noir 
Fut appercu; « - Meſſieurs! venez donc voir ; 
Cette Statue à vos regards fi belle. 
» - Eh bien! voyez, quel defaut! = Oui vraiment! 


„Et nous avions à coup ſtr la berlite „. 
| D iv 
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Plus fa beauté decelair le talent, 
Plus on la dechire , on la hiie. 
Le bruit par-tovt sen repand auſſi-tor. 
Quelqu'un veut crier à outrage ; 
On le traite de Viſigot, 
Et tout s empreſſe a proſcrire Touvrage ; 
Cette Statue eſt vous, ſages Heros! : 
Parmi les qualites à qui tout rend hommage , > 
Toujours Tenvie a trouve des defauts. 
He quoi! n'eut-on pas Tinjuſtice 
De blamer Scipion (), ce mortel ſans pareil, 
Ne pouvant lui trouver de vice, 
De trop de gout pour le ſommeil? 
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FABLE XXIV. 
Le Lion & PElephant, 


Un jour le Roi des animaux 5 
Et Seigneur Elephant ſe tinrent des propos. 
Perſonnages pareils, comme Von imagine, 
Nen viennent jamais 1 pour reſter en repos ; 
L'honneur chez eux trop fortement domine. 
Il fallut donc vuider la querelle en champ-clos; 
Mais pour y mettre plus de pompe, 
Le jour fut afſigne ; Monſeigneur Elephant 
Devait ſe ſervir de ſa trompe, 
Et Sire le Lion de la griffe & la dent; 
Pour de tels champions que faut-il davantage? 
On eut ſoin d'avertir les Preux du voiſinage 
De ſe trouver ſans faute au lieu fixé. 
C'crait dans le milieu d'un vaſte paturage , 
Que le champc<los avait te trace. 
Au jour dit nos Heros , la contenance fière, 
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Fels que deux Paladins , marchent verslacarriere ; 
Deja chacun Erait place, 
Er Ton nattendait plus pour ouvrir la barriere , 
Que le ſignal des Juges du combat; 
Quand on vit tout- a- coup, au bord de la prairie, 
Une Grenouille avec un rat, 
Qui combattant avec furie, 
Et d un courage egal tous les deux animes , 
De joncs pointus comme d'un fer armes , 
Cherchatent à S arracher la vie. 
Tous les regards ſur eux fe tournent à J inſtant. 
« He quoi? dit alors VElephant , 
» Aurionsnous bien le front de nous livrer bataille 
» Apres que ſemblable canaille 
„Sous nos yeux oſe en faire autant? 
„Nous quꝰ en ce moment ci tout ' univers contemple, 
„Sommes . nous faits, Seigneur, pour ſuivre un tel 
„exemple? 
„Seigneur, jen ſuis confus, rẽpondit le Lion, 
„En approuvant un avis auſſi ſage : 


„Non, non, ne ſuivons point un aveugle courage 
„Et donnons X la terre une belle lecon 


(59) 
„De Moderation ». 

Cela dit, nos Heros auſſi-tòt s'embraſserent ; 
Chacun les admira ; la- deſſus Monſieur Ours 5 

En impromptu fit un tres-beau diſcours, 

Ou toutefois on pretend qu'ils baillerent : 
Et ce diſcours fini, nos gens ſe retirerent, 

' En jurant de s aimer toujours. 


| 
| 
| 
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ST ASLE KAY; 
La Brebis & le Buiſſon. 


Une jeune Brebis dans un épais Buiſſon, 
Contre un Loup devorant vint chercher un aſyle : 
Cet abri la ſauva de la dent du glouton ; 
Mais, helas ! Tepine incivile, 
Fit maint accroc à fa toiſon. 
La pauvrette n'ofa ſe plaindre ; 
Que dis-je, elle en benit les Dieux, 
Tant le ſervice ẽtait grand ſes yeux. 
Que peut · on regretter quand ona tout a craindre? 
O vous, chez qui Jinnocence aux abois 
Va reclamer Taſſiſtance des loix1 
Eſt-ce vous que j'ai voulu peindre ? 
Et ſeriez-vous ce Buiſſon quelquefois ? 
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Le Renard & le Maſque. 


5 ERTAIN Renard, grand diſeur de bons mots, 
Le meme qu'un jour la Fontaine, 
Sur certain buſte de Heros , 
Fi raiſonner comme un vrai Diogene ; 
Le meme jour fit la rencontre auſſi 
D'un Maſque de antique ſcene. 
« Oh! oh! dit-il, que vois-je encor ici ? 
» Une tere? à qui ſerait- elle? 
„Reprit- il d un ton goguenard : 
» Bouche ouverte, & point de cervelle ; 
„ C'eſt x coup ſar celle d'un babillard », 
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FABLE XXVII. 


Le Serpent d'eau & les Grenouilles. 


Las des clameurs de la gent aquatique , 
Le bon Jupin, au lieu d'un ſoliveau, 
Monarque doux & pacifique, 
Lui fit enfin preſent d'un Roi nouveau. 
Qu'ẽtait ce Prince un affreux Serpent deau, 
Qui les ſuivant au fond de leur demeure, 
En gobait cinquante par heure. 5 
Si tu veux ètre notre Roi , 


n 


Lui dirent à la fin les Grenouilles, pourquoi 
„Nous dèvorer? eſt-ce pour nous detruire , 
„Que par le Ciel tu nous fus accorde ? 
„C'eſt mon metier , dit le terrible Sire; 

„Pourquoi m'avez-vous demande! 
» Te demander ? moi, ſe prit à lui dire, 


(63) 
» Une qu'il devorait des yeux , 
» Fis-Je jamais cette ſottiſe Errange? 
„Ahl ah! dit le Serpent, tant mieux; _ 
» Ceſt pour cela qu'il faut que je te mange . 
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FABLE XXVIII. 


LAne & le Singe. 


Un Singe commenſal d'un Virgile moderne, 
Lafle de vivre au gre dautrui, 
Et de n' etre ici bas qu'un ſujer ſubalterne, 
Voulut dans Tart des vers s illuſtrer comme lui. 
Heélas! une fois en fa vie 
Qui n'a pas eu cette manie ? 
Que d' hommes en ce point ſont Singes aujourdhui! 
De Pinde, d Apollon, de Muſes, d Hypocrène, 
Fagotin, la cervelle pleine, 
Du logis un beau jour s eſquive en tapinois ; 
Et sen va par monts & par plaine 
Cherchant ces lieux celebres tant de fois, 
Ou le bel Apollon tient fa Cour ſouveraine , 
Et dicte ſes ſupremes loix. 
« Ta gloire eſt une belle choſe ! 
„ Mais ren a pas qui veut, ſe diſait Fagotin 
] „Tout 


(6) 
„Tout en faiſant ſon chemin, 
» Heureux ceux envers qui Jupiter en diſpoſe ! 
„Mais, morbleu ! Jen aurai ma doſe , 
v Si je mets mon projet à fin. 
Entre Homère& Pindare on peut marquer ma place. 
» Je veux qu'un jour dans Tunivers, 
» Quoique Venvie & diſe & faſſe, 
„Il ne ſoit bruit que de mes vers». 
Tout en parlant le voyageur arrive 
Au pied d'un mont, dont le rocher 
Etait baigne par une eau fugitive , 
Qui defendait d'en approcher. 
Bon, m'y voila, ditsl, à Tardeur quim'entraine ; 
» Je ſens que je vais Etre au comble de mes vœux, 
» Voila le mont Parnaſſe, & voici I'Hipocrene. 
» Voila plus bas ce temple merveilleux, 
» Digne ſ{cjour des Filles de mEmoire. 
» Pegaſe eſt tout aupres, autant que je puis croire ; 
„ Il eſt NA tel qu'on le peint en tous lieux. 
„ Tachons d' apprivoiſer cet animal fougueux , 
„Montons-le, & volons la gloire ». 
C'eſt fort bien dit; mais ſire Fagotin 
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Se trompait lourdement & ce que dit 1 hiſtoire. 
Te temple nta qu un moulin 
Aſſis au bas d'une colline, 
Et ce Pegaſe un vieux rouſſin 
Qui broutait des chardons, attendant la farine 
Qu'il voiturait au village voiſin. 
Mais cependant en proie a ſon dclire, 
Le Singe grimpe I Ane, & hardi cavalier 
Pique des deux ; mais le pauvre courſier 
Qui ne ſe reſſent poiut de Pardeur qui Finſpire 
Au lieu de Venlever vers le celeſte Empire, 
Bronche & le jette en un ſale bourbier. 
L Auteur qui me Ta dit, azofite cete phraſe: 
40 Combien de gens, qui dans leur folle extaſe, 
„Et moi tout le premier, 
» One pris ſouvent un Ane pour Pegaſe ! 
5 Il eft des fous en tout metier u. 


FADLE ALLE 
Hercule. 


Lo RSQU'AYANT termine ſes travaux glorieux, 

Hercule fut admis dans le conſeil des Dieux, 

Junon, de ſes ſaluts eut le premier hommage. 

« (Juo1,? lui dirent ſurpris les divins aſſiſtans, 

» Vous faites tant d honneur à celle dont la rage 

„Sur vos jours ſans pitiẽ s exeręa fi long- tems? 

» HE pourquoi non? dit- il, loin de m'erre funeſte, 

„ Je lui dois les exploits qui mont deifie ». 

Sa xéponſe charma toute la Cour celeſte ; 
Junon ſourit, & tout fut oublic. 
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FABLE' XXX. 
Le Loup mourant. 


Sun ſon grabat, un Loup à Tagonie 
De ſes geſtes divers examinait le fil; 
« Je ſuis vraiment un pEcheur , diſait-il : 
„Mais il en eſt, fans flatterie, 
„D'autres plus grands encor; fi dans ma vie 
„Tai fait du mal, j'ai fait auſſi du bien. 
» Un jour, helas je m'en ſouviens, 
» Un Agneau, pres du bois qui me ſervait d'aſyle, 
» Vint en belant ſe jetter ſur mes pas; 
„ Je pouvais Vemporter , rien n'etait plus facile, 
» He bien! je ne le touchai pas. 
„Une Brebis, le meme jour, je penſe , 
» Me tint mille propos hardis ; 
„ Un autre eut à ma place Errangle la Brebis , 
„Et moi j ẽcoutai tout avec indifference. - 
» Pourtant , qu'avais-je à craindre? rien; 
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» Je pouvais ſurement exercer ma vengeance „. 


(9) 
» Ne voyant Ia ſon Berger ni ſon chien, 
Frere , dit un Renard, compagnon de ſon ſort , 
Qui le diſpoſait à la mort, | 
« Je fus de tous ces faits le tẽmoin oculaire 2 
„Mais pourquoi ten glorifier ? 
„De ces deux animaux pouvais-tu te defaire , 
» Puiſqu'un os (#) ce jour la te tenait au goſier „ 


Les Hommes n' en voudront rien croire ; 
Mais qu'il en eſt qui ſont Loups en ce point! 
Ainſi la laide tire gloire, 
D'une vertu dont Amour ne veut point. 


(*) Voyez. La Fontaine Fab. 9. Liv. 3. 
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EPILOGUE. 


Ir eſt tems de reprendre halcine, 
Et ces jeux plus avant pouſles 
Pour le Lecteur & moi deviendraient une peine. 
Vers le degoiit un long plaiſir nous mene; 
Car aux bouts d'une mtme chaine, 
Le Ciel les a tous deux places. 
Par des chemins de fleurs on a beau nous conduire : 
Un Moraliſte aimable & fin 
Sait mEnager celui qu'il veut inftruire : 
Comme le cœur, leſprit ſe laſſe enfin. 
It nẽappartient qu'aux Dieux de toujours rire. 
De ce droit meme, on les dit ſort jaloux ; 
Car pour les Rois, n'en deplaiſe à Empire, 
Ils font par-la ſouvent moins Dieux que nous. 


FABLE PREMIERE. 
Le Sage Courtiſan. 


A M. LE CHEVALIER DE CRUSSOZL, 
CAPITAINE DES GARDES-DU-CORPS DE 
MoNSEIGNEUR COMTE DART Os. 


M A Muſe ici doit vous rendre un hommage , 
Et vous offrir un grain de cet encens, 


Que ne refuſe point le ſage , 
Lorſqu'on le donne avec bon ſens, 
Et que Von craint d'en profaner Tuſage. 
Genereux Chevalier, je fais trop qu'avec vous 
E iv 


| 
F 
f 
. 
| 
| 
| 
' 
| 
j 
| 
: 


| 


(72) 
La verits doit parler ſon langage, 
Et vous flatter, c'eſt vous mettre en courroux· 
Des gens vainement nous repetent , 2 
Qu'on ne ſaurait manquer à louer largement. 
Ceſt un avis que vos pareils rejettent 
Si Ton wen uſe ſobrement. 
Ce que je vais vous dire eſt un trait m&morable, 
D' un Sage qui vẽcut au milieu d'une Cour, 
Et dont le cœur, choſe incroyable ! 
Ne fut point alter6 par Lair de ce {cjour. 
Le monde fournit peu de ſemblables exemples. 
Si ce phenix renaiſſait quelque jour, 
On devrait lui bitir des Temples. 
Mais qu' ai- je dit? & pourquoi m'etonner ? 
Jen connais un qu' ici chacun revere.... 
Mais encor une fois, je crains de vous deplaire , 
Et je le laiſſe à deviner. 
| Ys 
Dans Iſpahan, jadis vivait un Homme, 
Qui joignait aux vertus un fi rare ſavoir, 
- Quedesdeux boutsdu monde on venait pour le voir. 
Rouchan-Zamir ; c'eſt ainſi qu-on le nomme. 


—— —  — —— — — — — 


(73) 


Pouſſe par un deſir ou faint, ou curieux, 
De viſiter auſſi ce favori des Cieux 
Un Dervis Turc, quitta ſon hermitage, 
Er ſe mit en chemin pour ſe porter aux lieux, 
Ou demeurait ce fameux perſonnage. 

Quoique penible & long, il le fit de ſon mieux. 
Arrive, le Dervis auſſrtôt de ſe rendre 
Chez Zamir ; on lui dit que sil voulait attendre, 
De la Cour, dans une heure il ſerait de retour. 
« Dieux! Fecria le Turc , quoi, Zamir à la Cour? 

„Lui dont la ſageſſe profonde 
» A fait juſques ici tant de bruit dans le monde ; 
» Zamir frequente auſſi ce perfide ſejour? 

» Helas ! peut-on appeller ſage 

„ Celui que ſon attrait engage, 

„Et ſur des bruits fi mal fondes , 

» Devais-je entreprendre un voyage, 
„Od mes jours tant de fois ont ere haſardes? 
Ne plaiſe a Mahomet, que jamais je conſulte 
„Un Homme a qui la Cour peut offrir des appas. 
„Le menſonge eſt , helas! tout ce qui en reſulte „. 
Il dit, & gen retourne aufli-ror fur ſes pas. 


(74). 
Mais des mars d'Iſpahan il s'coignait & peine, 
Que reconnu pour Turc, & pris par des Soldats , 

Charge de fers bn le ramene , 
Pour lui faire ſubir un injuſte trepas. 
La Turquie & la Perſe etaient alors en guerre, 
Et contre tous les Turcs fe Sophi dechaine , 
Avait fait publicr un Edit ſanguinaire, 
Par lequel à la mort il etait condamne. 
Quand Zamir, dont Ic Roi conſultait la prudence, 
Fit ſoudain revoquer cette barbare loi, 
Et delivra tous ceux dont Tinnocence 

Etait facrifite à la haine du Roi. 

Sauve par un coup ft propice , 
Que le Dervis alors jugea bien autrement 
De celui qu'il blamait avec tant d' injuſtice! 

II fe rendit chez lui dans le moment. 

« Digne Zamir, pardonne a mon aveuglement, 
» Dit-il , je ne pouvais penſer que la ſageſſe 

» Pit vivre au milieu des Palais, 
„Au mepris du poiſon qu'on y petrit ſans ceſſe; 
„Mais tu m'as fait ſortir de Verreur od j tais, 
„Et le jour qui me luit eſt un de tes bienfaits. 
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„Que mon reſpe& deſormais ſoit le gage 
» Des ſentimens que je te dois: 

»» Tu viens de me montrer qu on eſtdoublementſage 
» Lorſqu'on peut meriter ce titre auprès des Rois. 

» Et vous, faibles murtels que Terreur environne, 
„Par mon experience, apprenez en ce jour, 

» Que lorſqu'on voit un Sage habiter une Cour, 

» C'eſt pour le bien du monde & la gloire du trone». 
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FABLE it 


Les Furies. 


Sexn charmant, vous que firent les Dieux, 
Pour nous ſemer des fleurs ſur ce triſte paſſage, 
Vous qu'on adore en tous lieux, à tout äge, 
Serai- je coupable à vos yeux, 
Et prendrez-vous au ferieux 
Un innocent badinage? 
Non, je ne le crains point ; celles que parmi vous 
Regarde le trait que je lance , 
N'ont jamais merite que votre cœur s offenſe, 
De ce qui cauſe leur courroux. 
Serait-il des beautẽs qu'Amour jamais ne domte? 
Ah! Sil en paraiſſait un jour, 
Elles feraient , croyez-moi, votre honte. 
Permettez donc que j'en venge T'Amour. 


Les trois Sceurs , qui jadis tourmenterent Oreſte , 
Et qu'au ſein de la nuit enfanta TAcheron, 


(77) 
Commencaient à Suſer au gre du vieux Pluton. 
Il dit donc au Courrier ctleſte : 


Mercure, en verite je n'y ſaurais tenir. 
» Dans mes Etats regne une paix coupable. 
» Je baille ſur mon trone , & pour me divertir 
„ Je n'entends pas crier un miſerable, 
» Graces au peu de ſoin qu'on mer à me ſervir. 
Vole donc ſur la terre, & m'y cherches trois femmes 
»» Propres à tourmenter les ames 
„De ceux qu'ici je deſtine à ſouffrir . 

Le Dieu part. A ſa meſſagère, 
Junon dit à ſon tour: « Vas me chercher, Iris, 
„Trois filles dont le cœur inſenſible & ſevere, 
» Aux piéges de l' Amour wait jamais Ete pris. 

» Je veux faire honte à Cyrere 

„Qui pretend avoir tout ſoumis . 

Vole; Iris part; dans quel coin de fa terre 
La bonne Iris ne courut-elle pas? 

Mais vainement , elle y perdit ſes pas. 
« Quoi? dit la ſceur du Maitre du tonnerre, 
„Tu reviens ſeule? 06 divine vertu! 
„Dans quels deſerts, hélas! te cachestu? 


; = i - 
„Deeſſe, dit Iris „Jaurais pu vous conduire 
» Trois filles que Amour n'a jamais pu ſeduire; 
„Et contre qui ſes traits lances envain 
„Se font brifes comme fur de Pairain ; 
Mais votre volont6 seſt trop tard annoncte , 
» Deja Yon m'avait devancee, 
„Comment? lui repondit Junon; 
„-Mercure pour Pluton nous les avait ravies. 
„- Des filles chaſtes pour Pluton! 
» He que voulait- il donc en faire? - des furies ». 
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FABLE III. 
Le Tourtereau & te Moinees. 


wy les branches d'un. jeune tremble, 
Le Tourtereau 
| Et le Moineau, 
Vers le ſoir d'un jour affes beau, 
Se trouvèrent perches enſemble, 
L'Oiſeau de Venus gémiſſait, 
| Et ſe deſeſpérait, 
Se vayant cloigne de {a deuce compagne. 
„Lingrate, difaitil , Ma ſans doute gubhe ; 
„Si tard qu'il eſt , ètre encore en campagne ? 
» Fait-elle quelque cas de ma tendre amitie? 
» Mais pourquoi laccuſer, malheureux, ahl que ſatje: 
„ Tant de maux menacent nos jours; 
„ La foudre des Humains, la griffe des Vautours, 
„N'avons nous pas ſans eeſſe A craindre quelque 
» picge? 
»Rendez-lamoi, grands Dieux, ou que je meure auſſil 
A quoi bon ſe livrer à ce mortel enuui, 


(8) 

„Et ſe faire du mal une triſte habitude ? 
Lui difait mons Pierrot, « ah! Sil en eſt ainſi , 
„La vie eſt donc pour vous, Tami, 

» Une &ternelle inquictude? 

» Voulez-vous me croire en cect? 

„Et vous vivrez heureux & ſage, 
» Fi de Fatrachement qui donne du ſouci ! | 

„ Pour moi , dans mon humeur volage, 

» Je nai pour Joi que mon defir, 
„Et Amour jamais ne m'engage, 

» Que pour le moment du plaiſir. 
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L » Me voyez-yous auſſi, je ſuis toujours le meme? Un 
| » Ah! repond l'autre, quand on aime , . 
= „On jouit d'un bonheur fi doux , 
„Qu un ſeul inſtant de ce bonheur ſupreme , Il s 
„ Vaut mille ans de celui que Von goùte avec vous. 
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FABLE F 


FABLE'TIV. 


Le Taureau & le Chien, 


Lnrav ex eſt unlimonqu'> ſon gre Ton pætrit; 
Que la figure qu'on lui donne 

Soit mauvaiſe ou bonne, 
Lage eſt un feu qui la durcit. 


Un ſuperbe Taureau dans un gras pàturage, 
. Regnair en paix, lorſqu'un Dogue inſolent 
Le voĩt de loin chemin faiſant; | 
Il s' approche, en ſes yeux etincelle la rage, 
Er Vhorrible ſoif du carnage 
S'allume en ſon cœur palpitant. 
Le Souverain de la prairie , 
Qui la foulait à pas majeſtueux , 
Garrete auſſi-tòõt, & lui crie : 
Croismoi, ne trouble point mon repos en ces lieux: 
Fuis un combat qui te ſerait funeſte : 
Et dans ta peau, dors encor cette nuit. 
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Mais ne puis-je ſavoir au reſte, 


Quel ſujet vers moi te conduit? 
Quel ſujet dit le Chien? c'eſt Vamour de la gloire. 
Je veux me faire un nom comme ces Conquèrans, 


Dont les exploits ſont traces dans VHiſtc:-2. 


Vn Boucher aux combats forma mes jeunes ans, 
Er je cherche aujourdhui la mort ou la victoire. 
Chien maudit! lui reppart le Monarque enflammè, 
Puiſque c'eſt un Boucher qui forma ton enfance, 
De carnage & de ſang tu dois Etre affame 
Remplis ton ſort: à ces mots il S avance, 
Baiſſe ſon front, & ſans effort 
Du premier coup dans les airs il le lance, 
Le Matin dechire, heurle & retombe mort. 
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FADLS Ye. 
La Fete & le Lendemaan. 


O QUE Plutarque eſt un riche Ecrivain! 
Que de treſors ſon livre nous etale ! 
Ileſt , nous dit Montagne, univerſel & plein. 
Par-tout d'une main liberale , | 


En s adaptant à tout ſujet nouveau, 


Il ſeme des traits de morale, 
Qui du Lecteur vont meublant le cerveau. 


Que de gens ont puiſe dans fa ſource feconde ! 
sil venait reclamer ſon bien, 
O que decrits celcbres dans le monde 
Seraient preſque reduits à rien! 

Je ſuis loin cependant d'y trouver à redire ; 
Phebus permet le vol dans fon empire, 
Quand on y joint art de le rendre ſien. 
Pour moi qui fais quelque fois mon Bréviaire 

Des Ouvrages de ce Savant, 

Te lui dois à mon tour l'apologue ſuivant 

Que je vais rendre à ma maniere. 
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( 34 ) 
Le for Monſieur du Lendemain 
A la Fete fa ſœur un jour chercha querelle, 
En lui difant ; „chez vous, la belle, 
„On chante on boit, onrit, & Ton fait tant qu enfin 
» Il reſte pour moi peu de choſe ; 
Vous renvoyez toujours votre monde aux abois, 
„Et j'ai la honte quelquefois 
„De lui voir refuſer le peu que je propoſe. 
Vous avez bien ſujet de vous mettre en courroux, 
„Lui dit-elle; vraiment, repondez-moi, mon frere? 
„Si Lon avait chez moi danſè, fait bonne chere, 
Je ne ſerais plus Fete, alors que ſeriez-vous » ? 


C'etait raiſonner à merveilles. 

Te le repete à maints Auteurs 

Que J'ai vu jaloux des honneurs 

Des Deſcartes & des Corneilles. 
Sans eux, fans leurs ſavantes veilles , 
Qr'auraient ere leurs ſucceſſeurs? 

; . 
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FANDS Y 3 
Eſope & le Courtiſan, 
ORSQU'AUTREFOIs PEſclave de Phrygie , 
Par ſon eſprit etonnait Punivers , 
Et qu'il Etoit VOracle de VAſie , 
L'interrogeant ſur mille objets divers, 
Un Courtiſan lui dit un jour: « Eſope , 
„Des bords du Gange aux bornes de I'Europe , 
» Nul pour Veſprit n'a de vous approche ; 
„Des plus grands Rois vous Etes recherche, 
» Je ſuis ſurpris que loin de faire uſage 
» De leur faveur , pour vous faire un deſtin 
„Plus doux, plus grand, digne de vous enfin, 
„Vous languiſſiez dans un triſte eſclavage . 
Votre diſcours m'etonne davantage, 
Lui rẽpondit le ſubtil perſonnage; 
» Tous ces honneurs qu'on a beau me vanter, 
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» Sontiils , helas! un Erar moins ſervile; 
» L'Eſclave n'a qu'un maitre à contenter, | 
» LVambitieux au contraire en a mille „. 
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FABLE VII. 
Le Jer eau & le Ruiſſtau. 


VI Rs la nue avec force un jet d cau 5'clancait, 
D'on-retombant enſuite; une partie 
Jouet des vents en pougre convertie, 
Dans les eſpaces ſe perdait , 
Et par un beau baſſin Vautre &tait accueillie. 
Pour Vadmirez-maint paſſant S arrètait, 
Tandis qu'on regardait à peine 
Un Ruiſſeau, dont le cours ſerpentant dans la plaine, 
Fertiliſait tout ſur ſes pas: 
It fourniſſait aux amans de l'ombrage, 
Aux bergères des fleurs, aux troupeaux de lherbage. 
Ses bienfaits ne tarifſaient pas; 


D'ou venait donc la preference ? 

Le voici. Les Humains ſe reſſentent toujours 
Des faibleſſes de leur enfance, 

Et le brillant cher eux, plus que Putile a cours. 
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N'tmporte tout ce qu'on peut etre , 
Si Ton n'tblouit , on n'eſt rien. 
Le Jet d eau ceft le petit-maitre , 
Et le Ruiſſeau homme de bien. 
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FABLE. VILTK 
Le Loup & le Chevreau. 


3 'AI lu dans Avien, qu'un Chevrau fort agile 
Fuyait devant un Loup que devorait la faim. 
II allait etre pris lorſqu'un temple voiſin, 
Par bonheur lui donne F'aſyle. 
Des dents du Loup le voilt delivre ; 
Mais helas! les deſtins contraires 
L'on conduit dans un temple A Bacchus conſacre. 
Il ſe trouve au milieu d'un troupeau de ſes freres z 
Qu'au Dieu de la vendange on alloit immoler : 
Deéja le ſang commencait à couler. 
Que Fire? volontiers it ext gagne la plaine ; 
Mus d'une autre part il voyait 
Son ennemi qui Pattendair. 
«Fuis,malheurenx, fuis donc, ou ta mort eſt certaine; 
Lui criait Sire Loup d'un air plein d'amitie , 
„Et connais le danger où la crainte t'amène. 


» Je vois quel eſt le but de ta fauſſe pitiè, 


(39) 
Repondit le Chevreau, » grand merci de ton zele , 
» Sl faut perir , j'aime bien mieux 
„Voir mon ſang verſe pour les Dieux , 
„Que s'il affouviſſait ta rage criminelle „. 


Lorſqu' une double mort vient s offrir à nos yeux, 
* Forces de la ſubir, choiſiſſons la plus belle. 
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F A B L . 
Le Roſſignol , le Coucou & Ane. 


Fam aſſez les Ecarts d'un aimable genie ; 
Lautre dit: vive la raifon ! 
Ce probleme aur trefois diviſa 1Tralie ; 


Et quelqu'un propoſa cette Fable, dit- on. 


Un jour la douce Philomele , 
Er fa grandeur , Monfeigneur du Coucou, 
Scrant trouves, je ne ſais ol, 
Eurent enfemble une querelle. 
Ma foi, je donnerais en cent 
A devi iner la cauſe de la rixe; 
Mais, vite au fait, & ne ſoyons prolixe ; 
C'crait par rapport à leur chant. 
Le nouveau Marſyas (“), diſait qu'a plus d'un titre, 
II devait Femporter fur la muſe des bois. 


(*) Marſyas, fur Ecorche vif par Apollon, pour avoir 
voulu lui diſputer le prix du chant. 
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Pres deux paiſſait un Ane; on le prend pour arbitre; 
Mais le Baudet en ſon patois 
Secouant ſes longues oreilles, 
Leur dit qu'à matières pareilles 
Il wentendait non plus qu'à faire des ſermons, 
Ori &tait Ane outre meſure , 
Er qu'il preferait ſes chardons 
A tous les vains honneurs de la Magiſtrature; | 
Mais il s excuſe vainement J 
On le harcelle tant, qu'il cede à leur inſtance 3 
Puiſqu il le faut, dit- il, abſolument, 
„ Allons vite , que Von commence », 
Sire Bec-jaune alors vons allonge le cou , 
Er pluſieurs fois d'un ton plein darrogance 
II repete coucou „ Coucou ; 
A cette voix de ſiniſtre préſage, 
Tous les Oiſeaux tremblent aux environs, 
Et la paix senfuit du menage, 
Cependant animal tout fier des nobles ſons, 
Dont il croyait avoir charme la plaine; 
D'un air inſolent & brutal 
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 Ofe d&fier ſon rival, 
Comptant deja fa victoire certaine. 
Le Roſſignol enfin chante à ſon tour: 
Jamais des ſons fi doux ne ſe firent entendre. 
Les échos des bois dalentour 
Mille fois dans les airs S empreſſent de les rendre. 


Jupiter applaudit du milieu de fa Cour. 
Mais le Grifon , Juge Equitable , 
Er que n'ebranla point le ſentiment des Dieux , 
Dit ces mots d' un ton venerable : 
Votre chant, Roſſignol , eſt affez gracieux; 
„Mais déguiſer ne fut jamais ma mode, 
„En duſſai-je paſſer pour fou, 
» Jaime mieux le chant du Coucou, 
» Et vive lui pour la mẽthode » ! 
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F A B L E X. 
L Amour & la Bergere. 


P AR ſon Berger, nouvellement quirtee , 
A Tenfant adore ſous le nom de Amour , 


La jeune & ſenſible Ariſtee 
En ces mots ſe plaignait un jour : 
« Cruelauteur des maux qu on endure à mon àge, 
„De ta haine pour moi , quand finira le cours? 
Nes tu Dieu qu'a notre dommage , 
» Mers-tu ta gloire à nous tromper toujours»?.. 
Ici la plaintive Bergere, 
Commenca la liſte des maux 
Qu'on reproche ſans ceſſe à enfant de Cyikire. 
Craintes , ennuis, ſoupcons ennemis du repos, 
Pleurs, deſeſpoir, enfin tout cequ'en leurs cerveaux 
Tous les amans fe forgent d' ordinaire, 
Et finir par lui dire apres mille propos : 
« Si tous penſaient comme je penſe , 
„ Loin de te decerner des honneurs immortels , 
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„Le monde entier maudiraic ta puiſſance, 
» Et briſerait tes indignes autels. 
» Ne crois point, dit Amour, que ta fureur m'offenſe; 


» Un Dieu ſe rit des efforts des mortels. 
» Si cependant je voulais te rẽpondre, 
„Qu'il me ſerait aiſe de te confondre ? 
„ Tut'&tendsfort au long ſur les maux que je fais, 
» Mais ton ingratitude extreme 
„Ne daigne pas compter un ſeul de mes bienfaits. 


» Pourtant combien de fois t en comblai. je toi meme 
„Que ton cœur un moment ſe les rappelle au moins. 


» Combien de fois dans le ſein de Jivreſſe 
„Mas- tu rendu graces des ſoins 
» Que je te prodiguais fans ceſſe? 
» Ces campagnes , ces bois en ſont tous les tẽmoins . 
Au ſouvenir de tant de charmes 


Puis elle verſa quelques larmes : 


Autre plaiſir qu'amour lui procura , 
Et puis tous les jours on le gronde. 
Pour les mortels , dit-on , c'c{t un poiſon fatal. 
Ah! Ton ne parle que du mal, 


| La Bergere ſe tir , puis elle ſoupira; 
| 
| 
| 
| 
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jamais du bien qu'il fait au monde; 


Tel eſt le cœur h 


Les bienfaits ſe tracent ſur Vonde , 
Er les affronts ſe gravent ſur Vair 


umain. 


ais quoi 
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FAB LE XI. 
Le Lion. 


Un Lion jeune encor, venait de ſucceder 
Au plus ſage des Rois, à qui la gent Lionne, 
Chez elle eut vu porter couronne ; 


Mais le nouveau Monarque, au lieu de Timiter , 

Voulut quad ravenir autour de fa perſonne, 

Un cortège nombreux parut avec ſplendeur; 
Et que Teclat dont brillerait ſon tr6ne , 


. Annoncat en tous lieux ſa gloire & fa grandeur. 


Mais, que reſulta-t-il de ce faſte inutile? 
En erèant des emplois nouveaux, 
II fallut doubler les impòts: 
Au lieu de vingt moutons il en exigea mille, 
Et lorſqu'en ſon cerveau ce Monarque imbecille 
Se rendait redoutable aux yeux de univers, 
Ses Etats ſe changeaient en de vaſtes deſerts. 
Sa Majeſte fe vit réduite I 
A faire ſes repas enfin , 
Des animaux qu'elle avait à fa ſuite ; 
Puis un beau jour elle mourut de faim. 
FABLE 
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einn 
Les Animaux & la Chauve-Souris, 


Les Citoyens de air ẽtaient jadis en guerre 
Avec les Animaux habitans de la terre, 

Et ſe jouant des deux partis, 
Dame Victdire à ſon uſage, 
Tantot etoĩt propice à la ctleſte plage, 

Et tant6t à ſes ennemis , 

Car la Victoire eſt femme, & ſon ſexe eſt volage. 
Une Chauve-Souris qui craignait les mflheurs i 
Ou la defaite - 

Toujours jette 
ge rangeait tour-A- tour du cot des Vainqueurs. 
Sa double qualite d Animal quadrupede, | 
Et de Citoyenne des Cieux , 
Venait à propos à ſon aide, 
Et ſecondait toujours ſon manège odieux. 

La paix ſe fit, & ſur fa perfidie 

Lun & Tautre Parti bientòt ouvrit les yeux: 
G 
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Ez belle niepriſce, en horreur à tous deux, 
Alla bien loin cacher ſon infamie ; 
Depuis reduite an defeſpoir , 
Ne frequentant que les lieux les plus ſombres 
Elle ne ſort que quand les ombres i 
Chafſent le jour qu'elle n'oſe plus voir. 
A pareil ſort vous devez vous attendre, 
O vous! qui tour à tour paſfant du blanc au noir, 
Toujours au plus heureuxavez ſoin de vous vendre. 
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FABLE XIII. 
Les Fourmis & les deux Cigales, 


Des Fourmis la plus mtnagere , 
En gefine venait de finir ſon deſtin, 
Tant cofite quelquefois le plaifir d'ttre mere. 
Elle laiffait beaucoup de grain, 
Beaucoup d' enfans auſſi. De ce peuple orphelin 
Qui prendra ſoin? que vont-ils faire? 

De leur coque la veille ils venaiept de ſortir; 
Si quelqu'un n'a le ſoin de choyer leur enfance , 
Au ſein meme de Pabondance 
Les pauvres malheureux ſont tout pres de ptrir. 

Une Cigale leur voiſine, 


La méme qui chez eux en Parriere ſaiſon, 
Etait venu crier famine; 
De cette famille orpheline, 
Feignit d'avoir compaſſion. 
« He bien, mes enfans, leur dit- elle, 
63 
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„Vous pleurez! ah! vous avez bien raiſon. | 
» Je pleure auſſi, moi, qui connaiſſais celle 
„Que vous avez perdue ;-helas! comm'à vous tous | 
„La pauvre morte m'ctait chere ; 
„Mais cependant conſolez-vous, 
9» Vous trouverez une ſeconde mere , 
» Je la ſerai ». Ces beaux diſcours finis , 
Notre commere la Cigale 
Viſite le grenier , s' inſtalle 
Dans le logis, 
Mais au lieude tenir ce qu'elle avait promis, 
Une nuit que Morphee , à la main liberale, 
Repandait en tous lieux ſes pavots bienfaiſans, 
Que tout dormait ſur la terre, & dans T onde, 
La perfide prit bien ſon tems, 
Et les envoya tous dormir en autre monde. 
La voila donc, par ce coup inhumain , 
La maitreſſe, & ſeule heritiere 
Du logis & du magaſin. | 
Au bout de quelque tems , une fienne Commere 
Paſſa par-la : - Bon jour, = Er bon jour donc , 
« Ma Commere je vous falue, 
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» Voici bientot deux mois que Von ne vous a vue, 


„Ah! le tems m'a paru bien long. 
» Entrez chez nous. Bon Dieu! quelle richeſſe 
» immenſe! ay 
» He depuis quand, sil vous plait, tout ceci ; 
„Que voulez-vous? la providence 
» Benit mes travaux , Dieu merci , 
Je lui dois tous ces biens. Laprovidenceeſt bonne; 
» Mais cela cependant me parait un peu fort: 
» Vous Etiez fans pain cette automne, 
» Et fi riche aujourdhui... Grace à mes ſvins. . . 
„-Paccord a | 
„Mais ne croyez jamais que je vous porte envie; 
» Commere , adieu. Puiſqu'il faut dire tout, 
» Le Sage veut qu'on ſe mehie , 
„De qui Senrichit tout d'un coup „. 
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„5 XrYV, 


Les deux Singes. 


Lo RSQUE les Animaux parlaient, 
Et qu' en ſociete comme nous ils vivaient, 
S'il faut s'en fier à THiltoire , 
A ſon emploi chacun était commis: 
Les Singes de leur Code expliquaient le grimoire, 
Et couverts d'une robe noire, 
Prononcaient gravement les Arrets de Thémis. 
De Themis ? doucement : quelquefois la chicane 
Les dictait en ſon nom de fa bouche profane. 
Un d'entreux, qui chez nous en avait fait un cours, 
Achalandait ſon audience, 
En pratiquant ſes plus ſecrets detours , 
Et nouveau Dandin , fa ſcience 
Plus qu'a dix Avocats lui rendait tous les jours; 
Tandis qu'un ſien Conftère, appelle Maitre Gille, 
Integre Magiſtrat, mais juge mal habile , 
Au rebours de Vautre Animal , 


Re 


97 


4 


EL 


a, ( 103 ) 
Rendoit courts les Procès, & ſa Charge ſterile 
Le menait droit à I'Hopital. 825 
Un beau matin qu'une certaine affaire 
Les reunit ; Gille dit > Dandin, 
« Comment diable ſe peut-il faire 
» Que tu ſois couſu d'or, quand je peris de faim? 
„En verite je m'y perds quand 7'y ſonge. .. 
» Rien de ſi clair pourtant, lui dit le vieux routier, 
» Tu juges les Procès, & moi, je les prolonge : 
„Toi, tu fais ton devoir; moi je fais mon metier», 
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FABLE XV. = 
Le Serin & la Grenouille. 1 


L E printems venait de renaitre , 
Aſſis ſous un ormeau vers le ſoir d un beau jour, 
Tircis fur fa flute champetre , 
Par des ſons raviſſans celebrait ſon retour. 
Les vents & les oiſcaux fe taiſaient pour Ventendre : 
Les moutons repgandus dans les pres d'alentour , 
Ne ſongeaient plus à Vherbe tendre; 


Tant les ſons de Tircis avoient {cu les toucher. 

Du fond de ſon antre aquatique , 

Une Grenouille ouit cette muſique , 

Et de la rive auſſi-tòt Tapprocher , 
Bientòt avec un air capable, 
Par un affreux croaſſement, 

Elle voulut à ce Chantre agreable , 
Temoigner fon contentement. 

% Tais-to1, lui dit un Serin en colere 

Quelle eut interrompu des accords fi parfaits, 


(105). 
v Retourne au fond de ton marais z . 
» Tu fais la connaiſſeuſe, & la ſotte manière 
» Dont tu t'y prends pour applaudir , 
» Loin de m'en impoſer , me fait voir au contraire 
„Que tu weſt pas digne de les ouir ». 


Ce compliment ne flatta point la belle; 
Mais qu'il eſt parmi nous de gens auſſi ſots qu elle, 
Auxquels il pourrait convenir ! 
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ABLE XVI. 
La Force de PExemple. 


Us Lion ſouverain d'une foret immenſe, 
Avait un jeune fils ſon unique eſp6rance ; 
II voulut lui donner une Education 
Digne de fa haute naiſſance. 
Un Elephant S'offrit ; fa reputation 
A la Cour Pavait fait connaitre : 
II joignait au ſavoir un cœux ſenſible & pur; 
Et fon Eleve k coup ſar 
Aurait fait un grand Roi, Vl avait cru fon maitre* 
« Tenez , lui dit le père, ayez ſoin de mon fils, 
» Inſpirez lui l horreur du vice, 
„Et l'amour des vertus , ſur tout de la juſtice ; 
» Je vous devrai tout à ce prix „. 
Mais, 6 diſcours vains & frivoles! 
It fallait de Vexemple appuyer ces paroles; 
Il prechait des vertus qu'il ne connaiſſait pas. 
En ce moment fa criniere ſanglante, 


Du 
On 
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Du ſang de ſes ſujets était encore fumante. 
On ne comprait ſes jours que par des attentats. 

Le nouveau Burrhus (*) eut beau faire, 
Son Eleve ſuivit les traces de ſon pere : 

Un jour meme dans fa fureur 

Il fit mourir ſon ſage gouverneur. 

Je parle a vous, Grands de la Terre! 
D'Agripine (** ) naquit un monſtre ſans yertus ; 
Mais c'eſt” Veſpaſien (***) qui nous donna Titus. 


a —_—_— 


n — — 


(*) Burrhus était Gouverneur de Néron. 


(**) Agripine, femme de PEmpereur Claude, & mere 
de Neron, Tacite dit qu elle fit mourir par le poiſon ſon 


Epoux , & qu elle voulut exciter ſon fils a Pinceſte, Neron 


la fit aſſaſſiner. 


(***) Veſpaſien, fur le meilleur Empereur de Rome 
depuis Auguſte z il fut le pere de Titus, qu'on appella le 


delices du genre humain. 
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FARLEY XAVILT 


L'Ane parvenu.. 


R ans qui voudra les Baudets ; 
Je ſuis loin d aprouver cette injuſtice extreme, 
Et ſi par fois je m'avifai moi-meme 
De lancer ſur eux quelques traits, 
Je veux publiquement expier mon offenſe , 
Et par celui que vont chanter mes vers, 
Je vais montrer à Tunivers | 
Que les Anes ſouvent le ſont moins qu on ne penſe. 


Lun deux était ſavant & modeſte de plus. 


Rarement ces deux points ſe trouvent dans un Ane, 
Me dira-t-on, auſſi l'ignorance profane 


En appellait comme d abus. 


Les Mulets, les Chevaux, gent moqueuſe & ſuperb*- 


Laccablaient de maints quolibets; 
C'ètait, à les ouir, le plus ſot des Baudets. 
Devaital comm'eux brouter Therbe 2 
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Des chardons tout au plus. L'Ane ne diſait mot, 
En ſage qu'il ẽtait, ſe contentait d en rire. | 
Le Grand Viſir mourut; le Sultan auſſi-tôt, 
(C'eſt le Lion que je veux dire), 
Qui connaiſſait les grands talens du Sire, 
Preéès de ſon trone Pappella 
Pour lui donner à regir ſon Empire. 
Qu'arriva-t-il de tout cela? 
Ceux qui le mepriſaient n'aguere 
Autour de lui vinrent ramper ſoudain ; 


Monſeigneur le Mulet voulut etre ſon frère: 
Dom Courſier, ſon couſin germain. 


Ceci neſt point un conte, & la choſe ſe paſſe 

Souvent dans un pays qu'on appelle la Cour. 
A Homme nouveau mis en place, 

Que d' illuſtres parens vont Eclore en un jour! 
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FABLE XVIII. 
La Vigne & POrme. 


A U pied dun Orme fauvage, 
Une Vigne croiſſait à Vabri de Forage; | | 
De ſes bras tortueux elle gentrelacait 
Aux branches de IOrmeau , qui deja commencait 
A s'ennuyer d'un pareil mariage ; 
Mais elle allait toujours ſon train, 
Et toujours s etendait, S enlagait davantage ; + 
Tant que! Arbre en ces mots sen plaignit à Jupin: 
O puiſſant Maitre du Tontierre ! 
»Delivre-moi de ce ſerpent 
» Qu'autour de moi tu vois rampant, 
„Et qui de mille nceuds me preſſe & me reſſerre. 
» Ne m' aurastu donne la libefte 
» Que pour que cette Vigne ; h&las! me la raviſſe? 
- on grace finis un ſupplice , 
” Que jamais je nal merits Ys 
Jupiter Ventendit , & Texauca bien vite. 


La 
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Pour punir fes veeux imprudens ; 

La Vigne alla ramper ſur les bords du Cocyte: 
| Mais au bout de quelque tems 
Lucas vint faire une viſite 

A fa Treille, Vobjet de ſes ſoins aſſidus; 

Mais, las! fa Vigne n'etait plus. 

Le pauvret en voyant ſa treille, 

Penſe ſouvent à fa bouteille; 

Mais ſes regrets ſont ſuperflus. 

« Que fait là cet arbre ſterile ? 

„A quoi peut-il ſervir, qu nous donner du bois ? 
„De ma Vigne il était le ſoutien autrefeis, ö 

„A preſent il eſt inutile „. 

Lucas prend fa hache auſli-tor , 
 AbbatVArbre, Vebranche , en forme maint fagot, 
Qu'il charge ſur ſon Ane, & va vendre à la ville. 
LOrmeau vit, mais trop tard, qu il n ẽtait rien qu'un 

ſot. 
Sur ſa folle raiſon, ! Homme toujours ſe fonde z; + 
Il fatigue le Ciel par des vœux inſenſes: 
Que deviendrait helas ! le pauvre monde? 
S'ils Eratent ſouvent exauces. 
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„ 
La Belle & les Guepes. 


Av premier fat qui vous louera, 


Accordez- vous un regard, un ſourire? 
Jeunes beautes, ſon imprudent dElire 


En tous lieux vous dectlera. 
Portez bientòt ſur Palle du Zéphire, 


Mille fats pres de vous de tout cõté viendront. 


A plaire à tous vous ne pourrez ſuffire. 
Que feront-ils? ils vous dechireront. 
Ecoutez bien ce que je vais vous dite. 


if 


Aſſiſe devant ſon miroir, 
Doris à ſes appas donnait un nouveau luſtre, 
Et ſon coeur meditant une conquete illuſtre, 
Sen allait tour-a-tour de la crainte à Veſpoir. 
Quand tout-a-coup une Gutpe cruelle, 
Par ſon affreux bourdonnement , 
Vient lui cauſer une frayeur mortelle , 
Er s'avangant, venant , & revenant , 
| Menace 


T: 


( 113) 
Menace en yolant autour delle, 
Tantor ſon col, tantot fa gorge au teint de lys, 
Un eventail protège envain Doris, 
L'Inſecte toujours la harcelle ; | 
Toujours Doris craint Vinſe&e importun ; 
Mais malgre ſes rebuts, ſur ſa bouche de roſe 
L Animal enfin ſe repoſe , 
Pour en reſpirer le parfum. 
Dieu fait! alors fi dans fa crainte extreme 
Doris pouſſa des cris; ſa ſuivante Liſon 
Accourut promptement preſque hors d'elle-meme , 
Croyant au moins le feu dans la maiſon. 
« Pourquoi me rebuter, & te mettre en allarmes} 
Diſait la Guepe d'un air doux, 
» Si mon crime, Doris, mérite ton courroux , 
br” Helas ! ne ter prends qu'a tes charmes. 
» Ta bouche eſt une roſe, & Jai voulu pomper 
Le ſuc divin qu'elle recele : 
» Ton teint m'offrait la pèche la plus belle; 
» Si j'ai fait une erreur, peut-on mieux ſetromper? 
„Liſon, Liſon, dit Doris attendrie, 
» Garde-toi d offenſer cet Animal charmant, 


555 


(114) 
V» En werite fon compliment = 
„ Merite bien qu'on lui Taiffe la vie „. 
On lui prodigue alors mainte & mainte douceur, 
Tant qu'enivrè de fon bonheur, 
L Inſecte en tous lieux le publie. 
Le peupte bourdonnant s emeut à ces bruits-là, 
Et Guepes auſſi-tõt de ſe mettre en campagne. 
Elles viennent d'ict , de-, 


Prendre part aux plaiſirs que goũte leur compagne. 

Doris les voit pres delle arriver par eſſaim; 

Lune vient fredonnant ſe poſer far fa douche 

L'autre badine ſur ſon ſein; | 

Sires de leurs ſuceès, rien ne les effarouche. 

Tout va bien juſqu'ici ; mais la belle, dit-on, 

Ne pouvant à la fois appaiſer leurs murmures, 
Sentit un jour leur fatal aiguillon , 

Et fut en un moment couverte de piquures. 


(115) 


” ©.4 > WS A 


FABLE XX. 
Les deux Sœurs. 


Un Homme deux Filles avait, 
Dont la premiere une merveille était: 
Jamais le Ciel aux yeux du monde, 
Ne montra rien de fi parfait; 
Mais toys les cus, {i 1a laideur plaiſair , 
Auraiens été pour la ſeconde. 
Pres delle wwe Guenuche aurait pale, je croi, 
Pour la. Deel de Cyrkere. 
En la voyant on reculait deffroi ; 
Mais toutefois au bon-homme de Pere, 
Un tendre amour deguifait ſes dèfauts; 
Il Teſtimait auſſi belle que Tautre. 
Cette folie, Amans , eſt quelquefois la votre. 
Combien un autre amour en a faits d auſſi ſors ! 
Le Pere voulut donc qu'une egale parure, 


De nos deux Sceurs compoſat les atours. 
H ij 
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Mais quoi ? Vart qui dans Tune aidait à N nature 


Dans l'autre de plus loin effrayait les amours ; 
Er chacun concluait en ſomme, 
En faiſant la comparaiſon : 


Que les honneurs qui parent  honnete-Homme , 


Ne font qu'avilir le Fripon. 


— 
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"FABLE XXI. 


I” Abeille & P Homme, 


LAsEIIIE un jour diſait à Homme: 
Dans univers eſt- il pour vous 
Un Animal plus bienfaiſant que nous? 
Si tu men nommes un, je Tirai dire a Rome. 
Ga diſons vrai; toutes des le matin , 
Avant que Vaube ſoit écloſe, 
Nous allons picoter la Lavande & le Thim ; 
Nous depouillons & I'Gillet & la Roſe 
De leur parfum le plus divin ; 
Et c'eſt pour vous, ingrats, qu'on en — 
Un nectar fi Wliciewx : 
Qu'on le ſervirait meme à la table des Dicux. 
Oui, tes faveurs ſont utiles & bonnes, 5 
Repondit ! Homme au Reſtion ; 
Mais pourquoi, lorſque tu les donnes , 
Faut-1l , helas! craindre ton aiguillon ? 
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FABLE XXII. 
Le Roi & le Pauvre Homme. 


Ceram dans la Perſe un uſage, 
Que quand le Roi viſitait ſes Etats, 
Chacun de ſes Sujets accourant ſur ſes pas, 
Vint par quelque-preſent lui rendre ſon hommage. 
Un Perſan qui navait que la vertu pour bien, 
Lui preſenta ſes mains pleines d'une onde pure; 
« Ceſt peut. tre te faire injure, 
„Dit il; mais à mon tour je te devais le mien. 
„Que ta Majeſte me pardonne: 
» C'eſt image, Grand Roi, du cœur qui te le donne. 
» Que peut offrir, qui ne poſſede rien? 
» Ton preſent , dit le Roi, bien loin de me deplaire, 
» Et plus agreable à mes yeux, 
Que tous ceux qu'un vain luxe ait jamais pu me faire. 
„Et ton Maitre te doit un retour precieux. 
» Regois mon amitiè, qu'elle ſoit ton ſalaire; 
' » Je ne ſaurais te payer mieux . 


_A 


( 19) 
Il eut raiſon, ſi les Rois font des Dieux ; 
Des dons de Populence aiſement ils Sacquittent; 
Mais pour ceux-làa, qu'importe la grandeur ! 
Elle eſt bien au- deſſous du retour qu ils meritent ; 
Le cœur ſeul peut payer le coeur. 
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FABLE XXIII. 
L*Elephant & Ours. 


I} ans un Deſert de TArabie, 
Voiſin de ce Pays ſi fameux & fi beau, 
On tout bon Muſulman une fois en fa vie, 5 
Va de fon Saint Prophete adorer le tombeau, 
Regnait un :Elephant Prince pieux & ſage. 
Au trône depuis peu monte, 
II voyait ſes Sujets avec impunit6 * 
Adorer le libertinage, 
Et fa fille Vimpiete. 
Loin d'uſer de ſeverite , 
D'abord avec douceur il voulut les redvire ; 
Mais leur cœur trop avant dans le crime arrete , 
Et cherifſant trop ſon Empire, 
S approchait lentement du chemin des vertus, 
Par ol leur Roi defirait les conduire, 
Ses ſoins preſque Etaient ſuperflus. 


(122) a 
« Frappez, lui dit un Ours ſtupide perſonnage ,. 
Dervis de ſon metier, & ſoi-diſant Docteur, 
Que depuis peu ſa Majeſte ſauvage 
Avait choiſi pour Directeur, 
„Frappez, puiſque votre clemence, 
„S'efforce envain de les changer; 
» Et pour plutòt les corriger 
„Que la rigueur arme votre puiſſance: 


» Pour rendre un Peuple heureux, vive Tintole- 
| „ rence |. 


» Ah! rẽpond ! Elephant, me preſervent les Dieux 
» De faire ce que vous me dites! 

„De toute honte alors franchiſſant les limites, 

» Par de fauſſes vertus ils tromperaient mes yeux; 

» Et je ne regnerais que ſur des hipocrites. 


(1 
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FABLE Kr. 
Apollon & ite Critique, 


1. parut dans le monde un Ecrit merveilleux, 
Et Tenvie auſſi- tit autour de lui croaſſe: 
Lun des Heros de cette Race,, 
Que Zoile autrefois repandit ten tous lieux; 
Vn vil Critique enfin Sacharne ſur l Ouvrage. 
Des fautes de Auteur-qu'il ſuit de page en page, 
II fait un Livre à ſa fagon,, 
Et va le preſenter au Dieu de T'Hehcon. 
Le Dieu feignant d'agreer ſon hommage, 
Dit au critique: „Tiens, voila 
« Un muid de bled; ſans le ſecours du crible, 
» Tache de le purger autant qu'il eſt poſſible, 
„De tout le mauvais, grain, que la Terre y mela. 
„Ton ouvrage fini, la recompenſe eſt prete ; 
Mais garde - toĩ ſur- tout de te rompre la tẽte 
„A deviner le but que je méts en cela. 


( 123) 
„ Obtis „. A ces mots le critique docile, 
Sans penetrer dans le ſecret des Dieux , 
Etend ſon bled, puis d une main habile 
Vous le prend grain à grain, & le nettoye au mieux. 
Ne fe donnant aucun relache : 
Notre Homme au bout de quelque tems 
Acheve fa tiche; | 
Pnis il remplit deux facs des deux grains differens, 
Et les prẽſente au Dieu de I'Hypocrene. 
Fort bien, dit Apollon, & lui faifant preſent 
»Du mauvais fac : tiens, voila pour ta peine; 
» Vas le vendre au marche , quelque argent qu'il 
| »ten vienne», 
» Celt le prix que Jaſligite à ton rare talent. 
„Le vendre, dit l Atſteur vous vous moque: ſans 
v ubute 3 
Quel argent vdule vous tetirer de ceci ? 
» Voudrait-on me payer la peine qu'il me coũte? 
„-Heé bien! donne-le donc pour ten faire un ami; 


„-On ſe rirait de moi. - Quoi? temeraire , 
» Au mepris du reſpect que tu devais aux Dieux, 
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» Tu venais donc te moquer & ces lieux ? 
„Lui rẽpondit Phébus tout en colere , 
» Lorſqu au lieu de mofftir les vers les mieux frappẽs 
» De cet Ecrit que tout le monde admire , 
„Tu n'avais ramaſſè dans ta fade Satyre , 
Que les de fauts à I Auteur Echappts. 
„Pour te punir, demeure dans la fange, 
» Dont tu veux te tirer par d envieux Ecrits 3. 
» Car Ceſt ainſi que je me venge 
„Des Cenſeurs de mes Favoris . 
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FABLE XXV. 
Le Loup & le Renard. 


cc Cerarrun Alexandre, un Ceſar que mon père, 
» Diſait un jeune Loup, au Renard ſon compère. 
» Il fut de ſon vivant la terreur de ces bois. 
» Plus de mille ennemis plongẽs dans Onde noire : 
» Firent ici redouter ſes exploits. 
» Faut-il donc s ẽtonner que le Ciel une fois 
„Ait 2 ſes nobles coups derobe la victoire? 
„ Fort bien, dit le Renard , on ne ſaurait vraiment 
- » Mieux ſe tirer d un ᷑loge funèbre, 
VV Et je ſuis fiche ſeulement, 
» Que ſur ce Heros fi celèbre, 
» Uhiftoire s exprime autrement. 
„Tous ces mille ennemis , que ſucceſſivement 
V D&confit fa dent homicide , 
»N'etaient que des Agneaux , troupe faible &timide 
» Qu'il neut pas honte d attaquer; 
„Et celui qui dompta ſon courage intrepide , 
Fut le premier Taur eau qu'il ofa provoquer . 
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FASL EE EFXVL 
LL Ane qui a perdu fa Queue. 


Un Ane avait perdu. « (Juo1? - Sa Queue. Eh 
» COMMENT „? 
Va me dire d abord un Cenſeux intraitable. 
« Doit-on fi mal- adroitement 
» Contredire le vraiſemblable ? 
Tout doux , Tami, point de courroux. 

Si ceci vous paxait tant ſoit peu ridicule , 
Tai le moyen de lever ce ſcrupule ; 
Laiſſez le Conte, il neſt point fait pour vous. 

Mais pourſuivons : un Ane ayait perdu fa queue , 

Et le Pauvret triſte & chagrin 


Sen allait la cherchant tout le long du chemin. 


Il avait fait deja plus d'une lieue, 

Lorſqu il ſe trouve au milieu d un jardin. 
Le Maitre qui crut que la Bete 

Venait le ravager, contr'elle s emporta, 


( x27 ) 
Et q un grand coup dechargs ſur fa tre 


Les deux oreilles lui coupa. 
L Ane 6courts donna ſa queue aux Diables; 
II ſouhaitait n'en avoir jamais ell. 
Que de gens pour courir après un bien perdu, 


En reviennent plus miſcrables ! 


* 
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Vivaient pluſieurs Oiſeaux, Serins, Chardonnerets, 


(128) 


. ] . 
FABLE XXVIL 


Le Moineau. — 
Aux gages dun Lion amateur de muſique , 


Et Roſſignols & Sanſonnets, 
Qui charmaient par leur voix l Empereur des Forets. 
De generoſite toujours un Roi ſe pique; 
Partant, Dieu fair ſi les faveurs 
Allaient pleuvant ſur nos heureux Chanteurs; 
Il les traitait en Prince magniſique, 
Et les comblait de profit & d' honneurs. 
Seduit par de telles manières 
Un Paſſereau qui de ſon piaulement, 
N'avait fait retentir que Vecho des gouttières, 
Parmi nos Amphions ſe mele adroitement, 
Et la, par beaucoup de grimace , 
Favoriſe ſur-tout par la confuſion , 
A travers le grand nombre il paſſe 
Pour virtuoſe en Teſprit du Lion. 


Quelque 


(129), 

Quelque tems il jouit des fruits de ſon audace; 
Mais à la fin tout ſe d&couvre ; un Jour 
Qu'on ctlebraic une fete à la Cour, 

Pour regaler la compagnie, 
Sa Hauteſſe ordonna que chacun à ſon tour 
Dirait une chanſon jolie. 
Qui fut penaud? vous le voyez, Lecteurs. 
Pour &viter la peine & l'infamie, 
Le Moineau quitta la partie, 
Et fut chercher autres dupes ailleurs. 
Que de gens fort vantes , qui n' ont d autres merit 
Que d etre impudens avec art, 
Tour comme lui s envoleraient bien vite, 
Si Ton voulait qu' ils chantaſſent à part! 
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FABLE XXVIII. 
Le Paon & la Poule. 


Lioneveir eſt-il un vice? on repond ; oui, ſans 
doute. | 
II nait toujours dans un cceur inſenſe, 


„ 


Pour le detruire on fait ce qu'il en coũte; 
Souffrons- le donc lorqu'il eſt bien place. 


Bans une Baſſe-Cour , ol mainte Volatille 
Vivait pour engraifſer une ſainte famille, 
Etait un Paon. Ce Paon Serigeait quelquefois 
En Cenſeur ; il daubait puis les uns, puis les autres. 
Car loge-t-on ſous memes toits 
Pour vivre ſelon les Apotres ? 
Or il difait un jour à la Poule ; Grands Dieux ! 
„Que votre Coq, mamie, a Pair fier & ſuperbe! 
» Autant & plus qu un Paon ſera-t-il orgueilleux, 
» Sans Sattirer quelque méchant proverbe ? 
| „ Car on ſait, Dieu merci, tout ce qu'on dit de nous. 
„Voiſin, repondit la Galande , 
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» De votre orgueil au ſien la difference eſt grande: 


„L'orgueil ſied meme a mon Epoux; 


„Il eſt fort, vigilant, & rempli de courage; 


» Mais votre orgueil, ſur quoi le fondez vous? 


„Sur vos couleurs, & ſur votre plumage ». 


* 


L 32) 
FABLE XXIX. 
Le Peuple Boſſa. 


Avexts des lieux ol le fertile Indus, 
A bouillons d'or roule ſon onde , 
Il exiſte un Pays où les gens ſont boſlus , 
Erpaſſent leurs yeux pour les plus beaux du monde. 
Un Etranger bien fait, d agreable facon, 

Tel que chez nous on peint un Celadon : 

Y vint un jour. Peut- etre Ton va croire 
Qu'il y fut adore des belles du canton; 

Qu'on y dreſſa des autels à fa gloire. 

Point du tout; on le regarda 
Comme le Singe de la Foire. 

Autour de lui ce peuple Safſembla : 
Epigrammes, brocards , les Hommes en cela 
Ne reſtent jamais courts. Nul ne Sen fit ſcrupule ; 

Er dans ce Pays ridicule 
Laid comme ! Etranger en proverbe paſſa. 


(133) | 
Des Voyageurs rapportent meme z 
Que tous les ans depuis ce Peuple de Magots ; 
Rend grace aux Dieux , dont la bonte ſupreme 
En les creant les avait fait fi beaux. 
En fa laideur tant il S admire, il Saime, 


Chaque Pays a fon orgueil „ ſon goiit, 
Auxquels il tient d'etrange forte. 
Voulons-nous reuflir par-tout ? 
Prenons la boſſe qu'on y porte. 


FABLE XXX. 
1 Animaux dans PIſte. 


A VANT que I Homme an cœur d'alrain, , 
Dans les debris des forets qu il ravage, 
Se fut ouvert ſur Onde un penible chemin; 
II erait une Iſle ſauvage | 
On les vertus du ſiècle d'or 
En toute purete ſe pratiquaient encor. 
Les Animaux y vivaient tous en freres : 
Les Lions, les Taureaux, les Ours, & les Pantheres, 
Sans crainte ſe frequentaient tous: 
Et les Agneaux pres de leurs mères, 
En ſtrete broutaĩent avec les Loups. 
Quand par hazard dans cette Iſle abordèrent 
Des chercheurs de monde nouveaux: 
Voyez, helas! à quoi tient le repos ! 
Et pour radouber leurs vaiſſeaux , 


( 135 ) 


Quelques tems ils y ſejournèerent. 
Un matin que ſur Fherbe ils prenaient leur repas, 
Certain Renard leur vit gruger une volaille. 
Dieu fait sil fut frappè du cas! 
Voyez, dit-il, cette canaille, 
Au lieu de ſe nourrir de la chair du prochain, 
Les fruits ne peuvent: ils leur ſervir de pature ? 
Fi, je ne puis ſouffrir ce ſpectacle inhymain ; 
Cela révolte la nature. 
Le Renard à ces mots gagne le bois voifin, 
Se met à brouter un arbuſte , 
Surpris que les flots menagans, 
' Neeuſſent point englouti cet 6quipage injuſte , 
Et venge P'intérèt des gens. 
Mais un jour qu'il était malade , 
Qu'il ne trouvait à Fherbe qu'un goũt fade, F 
Une Poule Soffre à ſes yeux. 
M aeteſte dabord ſon defir odieux ; 
Puis il na qu'un ſimple ferupule ; 
Puis faute de rencontrer mieux, | 
Regardant. ſa pitie comme peur ridicule , 
5 299 


—_ — - — —— 
— — — — 
— — — — —— — 
* — — —— — * 
— * , 
„ — 
- — — — > = — — - 
- — X b 


— 
—— — (h(—2 
8 * _ _ 


/ 
: 
| { 
14 
oy © 
r 
1101 
4 N 
7 G 
1 1 
4 , 
* 


— Io 
- ——— 


(236) 
Il la croque, & lui trouve un govt delicieux. 
Depuis ce jour, renoncant aux legumes, 
Bien ſur de ne rien perdre au troc , 
De quelques animaux à plumes | 
Il fournit tous les jours ſon croc. 
Apres quelques fagons les autres I'imiterent. 
Pour la gent volatille alors plus de merci ; 
Elle était pour fa vie en aſſidu ſouci : 

Mais elle ſe plaignit. Les Lions la vengèrent, 
Et ſur tous les Renards fans pitie ſe jettèrent; 
Mais à la chair trouvant du goiit auſſi, 

Du droit de les punir les Lions abuſeèrent. 
Tout expira ſous leur ongle vainqueur. 
Les Moutons à leur tour devinrent la victime 


Des Loups, dont cet exemple eveilla la fureur, 


La force & appetit rendaient tout legitime; 
Par- tout ſe repandit le carnage & Thorreur, 


Et tous a qui mieux mieux travaillant à leur perte, 
Bientòt cette Iſle fut deſerte. 


A qui reprocher ſon malheur ? 
Pour une cauſe jen vois mille. 


A 


(197) 

Homme d abord, dequoi ne vient- il pas à bout? 
Cette plage ſans lui ſerait encore tranquille; | 
L'exemple à qui tout ouvre un cœur facile, 

Vient enſuite”; après lui Vegoiſme fit tout. 
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F rn 
L* Aigle & PEſcarbot. 


Deruis la mort de Jean Lapin (*), 
Dont TAigle entre ſes bras avait tranchè la vie, 
L Eſcarbot en voulait à fOiſeau de Jupin. | 
Le Ciel navait pu voir leur querelle aſſoupie. 
Or, TAigle dit un jour > meffire Eſcarbot : 
A dire vrai je me trouve un grand ſot, 
» De m abaiſſer juſqu' a prendre à partie 
» Un vil Infecte comme toi : 
„Moi, que le Souverain du Ciel & de la Terre 
» Charge du ſoin de porter ſon Tonnerre : 
„ Moi, que tout Pair enfinreconnait pour ſon Roi». 
« Ofes-tu te parer de ce faible avantage ? 
Repondit ! Eſcarbot: « nous avons, Dieu-merci , 
„Des titres à revendre auſſi. 
» Comme toi, sil le faut, jen ferai l'ẽtalage. 
„Tai part comme ton Maitre au culte des Mortels. 


— 


„ 


(*) Voyez les Fables de la Font. Fab. 8. Liv. IT. 
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» „L Egypte (*) du Soleil adore en moi Mane, 
„Et m'a conſacré des autels . 


„Des autels? pauvre bete! eſt ce un ſi grand merite»? 
„Reprit le divin Satellite: 
» Ignores-tu que l Homme en eleve à ſon gre, 
„Aux objets differens de ſon erreur profonde ? 
» Eſt-il , dis-moi, rien de fi vil au monde 
„Ou qu'il n'adore, ou qu'il n'ait adore » ? 


- 


a 4 


— „ 


(*) Parmi les Animaux que I Egypte. adorait, Eſcarbot 
ctait objet d un cute particulier. Porphire dit dans Euſebe , 
qu' ils Phonoratent comme image vivante du Soleil, Je ne 
vois pas trop ou eſt cette reſſemblance mais il eſt ſur qu'on 
en trouve encore aujourd'hui en Egypte une quantite de fi- 
gures , qui deſigne clairement ce culte, ,., 


| 
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FABLE XXXIL. 
| Les Rats. 


Un Auteur ſur qui je me fonde, 
Dit qu autrefois Meſſieurs les Rats, 
Etaient des gens doux, nobles, delicats , 
Et tres-fetes ſur la machine ronde. 
Le Sexe en raffolait ; nul Animal an monde , 
Pour lui n'avait autant d'appas. 
Toujours ſur les genoux, ou dans le ſein des belles, 
On leur donnait ces noms charmans 
Qu'au moment de I'yvreſſe on prodigue aux amans. 
C'eraient careſſes Eternelles. 
Le Rat perdait-il Vappetit ? 


Etait- il languiſſant? plus de repos pour elles. 


Souvent on sen mettait au lit, 

Et le logis Etait en des tranſes mortelles. 
Enfin, dans ces jours de bonheur, 
Chacune avait pour leur perſonne, 

Ces petits ſoins qu aujourd hui toute Nonne 


T. 


(14) 
Temoigne pour ſon Directeur. 
Mais, quoi? dans cette triſte vie 
Tout bonheur paſſe vite ; & graces à Venvie 
Ce tems chez eux ne dura pas. 
Mais c'eſt envain qu' ils voudraient s en dẽfendre: 
Dans leurs malheurs, ils ne doivent s en prendre 
Qu'a leurs injurieux Eclats. 
La médiſance, & puis la calomnie 
Vinrent s' attacher à leurs pas. 
On ne porte pas loin cette double furie. 
Quelqu'un d'eux dans le monde avait- il des ſucces? 
Le Rat d Iris, d Emire, ou de Glictre , 
Dans les cercles brillans avait- il Yart de plaire ? 
Lees autres auſſi-tôt defiguraient ſes traits. 
Lingrat , rapportaient-ils , a mordu ſa maitreſſe 
En récompenſe des bienfairs 
Dont elle Taccablait ſans ceſſe. 
De ſon c6te autre en diſait autant. 
C'ẽtait ceci, cela; toujours nouvelle pièce. 
Mais enfin, nos Rats firent tant, 


Qu' ils furent crus ſur leur parole. 
Ils furent vus des lors comme des Animaux, 


— — 
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Qui ſous un air aſſez frivole, | 
Cachaient un cœur gangrene de defaurs , 
Et qu'il fallait chaſſer pour ſon repos. 

Les petits Chiens eurent leur place. 

En tous les lieux on proſcrivit les Rats, 
Et ponr ancantir leur criminelle race , 
Bient6t on Eleva des Chats. 


Ecrivains de nos jours , vous qu'on voit avec rage 
Lun contre l'autre $acharner , 
Pourquoi de vos talens deshonorer Tuſage ? 
Laiſſez ſur vos Ecrits le Public raiſonner, 
Sans travailler vous-meme à vous detruire. 
De vos debats honteux quelle ſera la fin? 
Mes Rats pourront vous en inſtruire. 
Puiſſiez- vous craindre un ſemblable deftin ! 


( 143) 
EPILOGUE. 


Cer par ces jeux, faibles fruits de ma veine, 
Que mon cœur ſe livrait à d'innocens plaiſirs; 
Ec Foſai ſuivre la Fontaine, 
Moins pour former la race humaine, 
Que pour amuſer des loiſirs 
Dont VEnnui trop ſouvent appeſantit la chaine. 
Heureux ! fi les avis que contiennent mes Vers, 
Meritent les regards du Sage, 
Er fi Von en juge Thommage — 
Digne du Prince auquel ils ſont offerts. 
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FRANCAIS, 
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AVERTISSEMENT. 


La traduction de ces quatre Elegies 
eſt un Ouvrage que m'ont inſpire les 
grandes beautes de Poriginal : tout y 
reſſent la grace & la delicateſſe. Jamais 
Amour ne parla un langage plus ten- 
dre & plus voluptueux, & nul Poëte 
ne merite mieux que Tibulle, de faire 
les delices de ceux dont l' ame a été 
epurèe par une belle education; cepen- 
dant il eſt peu connu, & la langue 
dans laquelle il a écrit, eſt rarement 
familière à nos Gens du bon ton, & 
tout - - fait ignoree de nos jolies Femmes, 
pour leſquelles ſes Ouvrages ſont faits. 
Quelle douleur de ne voir les Auteurs 
aimables de Pantiquite , qu'entre les 
mains des Pedans! Eſt-ce pour eux , 
K ij 
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grands Dieux, qu'ils ont compoſe? Pai- 
merais autant voir Delie, apres la mort 
de ſon tendre Amant, abandonnee aux 
baiſers impurs des Faunes & des Satyres. 
Il eſt donc perſonne qui ne ſente la 
| neceſſite d'une bonne traduction en vers 
de cet aimable Auteur? nous en avons 
en proſe, mais eſt- ce en proſe qu'il doit 
etre rendu? La proſe peut- elle rendre ces 
penſees charmantes , que les Amans 
ne doivent jamais oublier , & qui ſont 
des maximes dans la morale de l'amour? 
On a beau me repreſenter toutes les diffi- 
cultes qu'il y aurait de rèuſſir dans une 
pareille entrepriſe; M. Abbé Delille, 
vient de nous prouver qu'il n'eſt pas 
impoſlible de'bien traduire en vers fran- 
cais les Poetes Latins, & certainement 
il erait plus difficile de plier notre langue 
au ſtyle des Georgiques, dont nous n'a- 
yions aucun exemple, qu'a celui de 


(149) 
l'amour & dela galanterie; ou quelques- 
uns de nos Auteurs ont ſi bien reuſſi; 
Qr'on eut demande à Boileau, ce Juge fi 
eclaire, $'il etair poſſible de rendre en 
vers francais les détails du labourage , 
que Virgile exprime ſi noblement ; il 
aurait eu une mauvaife idee de celui qui 
Paurait entrepris : mais qu'on lui eut 

demandè ſi on pouvait traduire Tibulle, 


les vers de Racine auraient repondu pour 
lui. Je ſais qu'il y a des paſſages dont 
les difficultes peuvent dégoũter les plus 
intrẽpides, & qui meme n'etant point 
dans nos mœurs, ne pourraient faire - 
qu'un mauvais effet, quelque bien qu'ils 
fuſſent traduits. Je crois qu'on pour- 
rait alors leur ſubſtituer des images equi- 
valentes. Pour rendre un Poete, il faut am 
etre Potte ſfoi-meme, & non pas ſervile | [| 
imitateur. Heureuſe la traduction dont la 


lecture fait oublier celle de Poriginal 1 
| K iij 
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Mais il ne m'appartient pas de donner 
des preceptes , étant au contraire dans 
le cas d'en recevoir. Ces Eſſais, que jof- 
fre au Public, ſont une preuve de l'en- 
vie que Jaurais de reuflir; $'ils avaient 
te bonheur de lui plaire, ou que l'on 
jugeat du moins par eux qu'il fur poſſi- 
ble que je fis mieux, pourrais-je plus 
3 employer mes loiſirs? 


5 8 joins aux quatre Elegies, la tra- 
duction du Pervigilium Veneris, Ouvrage 


charmant & plein de delicateſſe; il eſt 
attribue à Catulle, parce qu'on Va juge 
digne de lui ; mais c'eſt la ſeule preuve 
qu'on en ait. Nous en avons pluſieurs 
traductions tant en vers qu'en proſe; M. 
Dorat en a imite quelques paſſages dans 
ſon Poeme du mois de Mai, que ſa 


plume fine & elegante a heureuſement 
rendus. 
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PRADUCTI ONS EN V. ERS 


FRANCAIS, 


DE QUELQUES ELEGIES 
„ TIBULLE 
ELEGIE PREMIERE. 


Quo v autre as enrichir trouve sil veut des charmes; 
Qu'il poſſede à fan gre de fertiles enclos ; 
Mais que Taffreux Clairon, en Tappellant aux armes, 
De ſon ame inquiete éloigne le repos. 

| K iv 
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Pour moi , pres d'un foyer quiechaire un feu modefte, 
Je vivrai trop heureux, tout pauvre que je ſuis, 
Pourvu que mon jardin, ſeul eſpoir qui me reſte, 
Accorde à mes beſoins ſes utiles produits. 
Heureux Agriculteur, je ſaurai ſous quel ſigne 
Il faut enter la pomme, & marier la vigne. 
Lon me verra fans honte, arme d'un aiguillon, 
De mes Bœufs pareſſeux diriger le ſillon, 
Et porter dans mes bras à fa tendre Bergere , 
Un Agneau dans les champs , 'oublie par ſa mere, 
Oui, moi meme , © Pales ! Paurai ſoin tous les ans 
D'arroſer d'un lait pur tes Autels bienfaiſans, 
Et de mes premiers fruits je te ferai Thommage , 
Soit qu'un bois fagonnẽ par la main des Paſteurs , 
Ou ſoit qu'un marbre antique & couronnede fleurs, 
A la ville, en nos champs , nous offre ton image. 
Aux portes de ton Temple en couronne treſſts , 
Des Epis, 6 Ceres ! ſeront entrelaces. 
Regne ſur mon jardin, que ta faux redoutable 
En defende Vapproche aux Oiſeaux ennemis; 
Priape! & vous mes Dieux, vous dont I'ceil favorable 
Veilleſurme s gue rets plus envies jadis, 


(153) 

Dans des temps plus heureux , une belle Geniſſe 
Vous payait le tribut de mon vaſte troupeau; 

Mais, h&las ! à preſent d'un malheureux Agneau, 

Ma pauvreté me fait un riche ſacrifice. 

Son ſang ne coulera qu au bruit de nos chanſons'; 

Donneznous de bons vins , d abondantes moiſſons, 

Vous dirons-nous; Grands Dieux ! que votre 

complaiſance 

Regarde ſans mepris nos modeſtes preſens : 

De nos dons ſont bannis le faſte & Vopulence ; 

Mais c'eſt ainſi que! Homme aux jours de Finnocence 

Offrait aux Immortels ſes vœux & ſon encens. 


Sur un Bercail plus riche, exercez votre rage, 
Loupfcruels,epargnes mon troupeau pen nombreux. 
Je ne regrette point les biens que mes ayeux 
Retiraient autrefois de leur vaſte heritage; 

Une faible recolte eſt afſez pour mes vœux; 

_ Ceſt aflez, fi je puis a labri de Torage 

Repoſer ſous le tote que mont laiſſè les Dieux. 

Qu'il eſt doux, dans les champs quand la tempète 
gronde, | 

De preſſer dans un lit Vobjer de ſes defirs! 


A 
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Combien1a pluic alors dont le ventibes: nene, 
Aux charmes.du ſommeil ajotite:de plaiſirs ! 

Ils les achetent bien leurs ty ſors, leurzichefſe , 
Ceux que-warrttent point les mers ni les frimats. 
Dans mes folles erreurs j ai puiſt ma fageſſe, 

Er loin qu aucun voyage ait pour moi des appas, 
Sous un arbre arroſe ꝓar une eau murmurame, 
Firai du chien brũlant Eviter le retour. 
Ah! perifle tout or que la nature enfante, 
Si mon abſence en:cofite une larme a Tamour ! 
Soumets tout, Meſſala, du couchantà Laurore, 
Enrichis ton Palais d'un ſuperbe butin. 
Enchaine dans ces lieux par celle que j'adore, 
Aimer, aimer toujours doit ètre mon daſtin. 
Que 'on cenſure ou non mon heureufe;parefle , 
Delie! he que me font tous ces propos divers! 
Pourvu qu'a tes cores je puiſſe ᷑tre ſans ceſſe. 
Sous tes yeux, mes troupeaux me deviendront 
plus chers; | 
Le ſoin de les garder n'aura rien qui me bbeſſe. 
Ah! que Ton parle ou non, qu'imparte-Fumivers! 
Si couch ſur la mouſſe auprès de man ;Amante , 
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Du ſommeil dans fes bras je gotite les donceurs. 


Qu' ils ſont durs tous ces lits que la molleſſe invente, 


Si Morphe & Amour n'y verſent leurs faveurs l 


Quel eſt le cœur d acier, qui, maitre de tes 
charmes, 


Pourrait leur /preferer le vain kclat des armes? 
Delie ! ah jy conſens: qu'il triomphe à ce prix! 
Qu'il vole , Vinſenſe, de victoire en victoire, 
Et que ſur un Courſier tout charge de rubis, 

Il etale à nos yeux les marques de ſa gloire l 

Et moi, que je te voye en mes derniers momens ! 
Que je preſſe ton ſein dans mes bras defaillans! 
Tu verſeras des pleurs ſur un Amant ſi tendre, 
Et Tibulle erendu fur le triſte bücher, 

On la flamme hientot va le reduire en cendre, 
Recevra tes adieux & ton dernier baiſer. 

Tu verſeras des pleurs, car les Dieux inflexables , 
N' ont point couvert d acier tes entrailles ſenſibles. 
Ce ſpectacle à la fois & terrible & touchant, 
A tous les jeunes cœurs arrachera des larmes; 


Mais crains que ta douleur, par trop d emportement, 
Dans la nuit du tombeau n' offenſe ton amant, 
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Delie, &'garde-toi de ren prendre à tes charmes, 

Aimons-nous cependant, jouiſſons des plaifirs, 
Avant que le trepas nous couvre de ſes ombres. 
De notre hyver bientot les jours pales & ſombres 
Ne nous permettront plus d'avouer nos defirs. 

Aimons, fetons Venus, Venus eſt de notre àge: 
Battons-nous donc pour elle, & briſons les verroux 
Qu'oppoſe à nos amours la fureur des jaloux. 
C'eſt dans de tels combats que brille mon courage. 
Trompettes , Etendars, à des cœurs eblouis, 
Annonce: loin de moi la gloire & Topulence ; 
Je vis afſez heureux du peu dont je jouis, 
Pour braver à la fois le faſte & Vindigence. 
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ELEGIE SECONDE. 


Norns chagrins, loin de nous; que coulant à 
grands flots | 
Le nectar dans nos cœurs amene le repos. 
Gardonsnousd'eveiller ceux que Bacchus enchaine, 
Avec eux dort auſſi leur amour malheureux. 
Buvons, puiſqu' cette heure une porte inhumaine 
Retient ſous ſes verroux ' objet de tous mes vœux. 
Puiſſent, cruelle porte, & Vorage & la foudre, 
Tarracher à tes gonds & te reduire en poudre ! 
Mais, que dis je? ah ! plutor daigne me pardonner, 
Et puiſſent ces malheurs n accabler que moi meme 
Si jamais de feſtons j'ai pris ſoin de t orner; 
Ne marrète donc plus loin de celle que Jaime. 


Ouvre-toi, pour moi ſeul, mais ſervant mes deſirs, 


Crains que tes gonds, helas! n'eventent mes plaiſirsl 
Et toi , de tes jaloux trompe la vigilance, 

Delie, il faut oſer: aux Amans courageux 

Venus prete toujours ſon utile aſſiſtance; 

Les verroux les plus firs ſe briſent devant eux 2 


1 

Venus fait aux regards donner de Feloquence. 
Elle apprend, comm il faut, ſans effort & ſans bruit, 
Des bras de ſon Epoux $'echapper dans la nuit; 
Mais celui que retient la crainte, ou Vindolence , 
De ſes doctes lecons ne fut jamais inſtruit. 


Amans, marchez par- tout ſans frayeur, fans 
allarmes: 145 


Venus de tout danger vous defend par ſes charmes. 
Le barbare voleur, les cruels aſſaſſins 

D'un amour courageux reſpectent les deſſeins; 
Pour moi je ne crains rien, ni les vents ni la pluie. 
Puis- je me ſouvenir de leur vaine fureur, 

Quand j entends le ſignal attendu par mon eœur, 
Et que je vois s ouvrir la porte de Delie ? 


O toi ! que le hazard amène ſur mes pas, 
Qui que tu fois , arrete & ne regarde pas; 
Venns dans ſes larcins exige du myſtere. 
Par un abord trop prompt, garde de m'allarmer : 
Ecarte loin de moi tout flambeau t&mbraire , 
Et dans ces doux momens maille point me nommer. 
Si quelqu un m'a connu, qu auſſicot il Toublie; 
Qu il ait pour le nier des ſermens toujours prèts; 


( 
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Car ib &pronyeraic que Venus en furi: 
Rt auſſi redoutable aux Mantels: indiſcrets, 
Que Torageuſe Mer qui lui donna la vie. 

Ne crains rien toutefois; une Fee, 6 Deli 
Savante dans ſow art, propice ⁊ nos amours, 
A ton jaloux mavi doit les cacher toujours. 
A ſes accens, j ai vu les aſtres dans leur courſe 
Sarreter , & les eaux remonter vers leur ſource. 
Tai vu Souvrir la terre à ſes enchantemens, 
Et du fond des tombeaux ſortir les oſſemens. 
Sa voix, quand 4 lui plait, difpe les nuages ; 
Des antres infernaux 6voque les Demons. 
A ſes accens, Jai vu ſe former des orages, 
Et la terre en &t6ſe couvrir de glacons. 
De la Colchide enfin ou ſon art prit naiſſance, 
Les plus rares ſecrets ſent tous en ſa puiſſance. 
Veux-tu les eprouver ! que par trois fois chantes 


Ces magiques accens ſoient auſſi reperes ? 
Alors fi tu voulais couronner ma tendreſſe, 

Ton époux te verrait lui-meme entre mes bras, 
Temoin de mon bonheur, il .ne le croirait pas: 
Mais fi Ceſt un rival, alors le charme ceſſe. 
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Waille point t abuſer. Que croirai-je pourtant ? 
Son art, m'a-t-elle dit, peut me rendre inconſtant. 
A ſes Divinites, pour me ſauver ce crime, 
Ele m'a fait offrir une noire victime. 
Je ne les priai point de m'dter mon amour, 
| Mais de t aimer, Delie, & de Vere a mon tour, 


ELEGIE 
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6 ELEGIE TROISIEME. 


Pau ſans moi tu cours ol la gloire t had. 
Penſe au moins quelquefois à ton ami fidele. 
Aux bords de Pheacie à preſent retenu , 
Il languit , Meſſala, ſous un ciel inconnu. 
O mort! fais que j'echappe à ta main ſanguinaire. 
O mort! cruelle mort! fuis de ces triſtes lieux. 
Pour recevoir , hélas ! mes funeſtes adieux, - 
Pour recueillir ma cendre , ai-je ma tendre mere ? 
Ma ſcœur eſt- elle ici pour me fermer les yeux, 
Et pour couvrir de fleurs le tombeau de ſon frere? 
On dit, 6 Dieux puiſſans, qu'avantdemequitter , 
La timide Deèlie alla vous conſulter. 
Interroges trois fois, les ſacres Haruſpices 
Lui donnerent trois fois des rẽponſes propiceꝭ 
Rien ne la raſſurait; envain à ſon amour, 
Tout, helas! paraiſſaĩt promettre mon retour. 
Elle tournait vers moi ſes yeux baignes de larmes, 
Et quand j avais fixe l heure de mon depart, 
Poux calmer ſes frayeurs & mes vives allarmes , 
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Te cherchais un motif pour un nouveau retard. 
Un rien, tout à mes yeux était un noir preſage , 
Et la crainte toujours m'enchainait au rivage. 
Que de penſers divers m'agitaient tour a tour! 
Que de monſtres affreux me forgeaisjea moi meme 
Tant il eſt dangereux de quitter ce qu on aime, 
Et de ſe mettre en marche au mepris de l amour. 
- Que me ſert à preſent ton Iſis, 6 Delie ! 
Que me ſert tant d encens, tant de vœux affidus! 
Et pour amour ſur tout, ( fauril que je Toublie )? 
Au pied de ſes autels tant de momens perdus t! 
Sauve mes jours, Ifis! j implore ta clẽmence; 
Autour de tes lambris tous ces dons ſuſpendus, 
De ton art bienfaiteur atteſtent la puiſſance. 
Vas, ma Delie encor te reſerve des nuits; 
Et couverte de lin durant ſes ſaintes veilles , 
Tu la verras encor ſous tes ſacres parvis, 
Occupee à chanter' tes auguſtes merveilles: 
Accorde 2 ſes deſirs qu'> mes Dieu tous les mois 
Je puiſſe encor offrir Vencens que je leur uois. 
Pourquoi n'ttes vous plus, 6lepremnier:desages} 
Larbre content calors d emhellir Funivers , | 
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N'allait point ſur les flots affronter les orages. 
Des chemins dans les champs ne $'etaient point 

ouverts. 
Preſſe par Vinteret , du couchant à Taurore, 
Lavide Nautonnier ne voguait point encore. 
Le ſuperbe Taureau, le Courſier indompte , 
Dans les bois, dans les pres , paiſſaient en liberté. 
L'Homme alors des verroux meconnaiſfait l'uſage, 
Er mepriſant les droits de la propriete, 
Nulle limite encor ne fixait ſon partage ; 
Par- tout ſon innocence Etait. fa ſtirete. 
Ses Brebis d un lair pur retournaient toujours pleines. 
Le miel a gros bouillons ſortait du tronc des chenes. 
Vous eriez.inconnus, fureurs, meurtres, combats; 


La terre Etair tranquille , & Tacier, de ſes vyeines 


N'erait point arrache pour donner le trepas. 
Ton xegne , 6 Jupiter ] nous amena le crime. 
Tu parus, & la mort pour frapper les Humains 
S'quyrit au meme inſtant mille nouveaux chemins. 


Mais que fais-je, Grand Dieu! dois-je Kere ta 


Victime? 
Tu ſais que le parjure „ Epp! in Ne 
L ij | 
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Furent toujours pour moi des forfaits odieux. 
Mais, helas! en ce jour $'il faut que je ſuccombe, 
Fais au moins que ces mots ſoient graves ſur ma 
tombe : | 

Ici par un cruel revers, 

Loin des regards de fa Delie , 

Tibulle a termine ſa vie 
En ſuivant ſes amis & par terre & par mers. 

Maisa ceux qu' ſes loix amour tronva fideles, 
Les champs Elyſiens par Venus ſont ouverts. 
La, deternels concerts, des danſes Eternelles 
Se melent aux doux chants de mille oiſeaux divers. 
La terre ſans culture y produit la canelle ; 
Et la-vermeille roſe en ces lieux immortelle , 
En un divin parfum exhale dans les airs. 
Auxjeux des doux Bergers & des Nymphes volages , 
L'Amour, le tendre Amour preſide afſidiment ; 
Et couronnẽs de myrte, errent ſur ces rivages 
Ceux que la mort avide a ſurpris en aimant. 
Mais il eſt un ſejour en une nuit profonde, 

Qu'habitent les forfaits, & que de noirs torrens 
Epouvantent toujours par le bruit de leur onde, 


( 165) 
Li, du Chien des Enfers la triple gueule gronde 
C'eſt là que Tiſiphone, excitant ſes ſerpens , 
Voit fuir à ſon aſpe& les coupables tremblans. 
La Tingrat Ixion , ſur une roue expie 
Le projet inſenſe de fon coupable amour. 
Sur un vaſte rocher , la Venorme Titye 
Eſt le mets eternel d'un avide Vautour. 
Du malheureux Pelops , la le pere homicide 
Eſt entouré de lacs „il veut boire; mais eau 
Fuit, & court inonder le funeſte tonneau a 
Vue täche envain d emplir Taffreuſe Danaide. 
Puiſſai- je voir encor dans ce ſejour c effroi, 
Le cruel qui troubla le bonheur de ma vie! 
Mais tot , de grace, helas ! ſois fidelle , 6 Delie. 
Que ta ſage Nourrice aſſiſe auprès de toi, 
Filant à la lueur d'une douce lumiere , 
Te faſſe des recits , ou te parle de moĩj, 
Et qu' alors te couvrant de ſon ombre légère, 
Le ſommeil doucement te ferme la paupière. 
Inattendu ſoudain, comme venu des Cieux, 
Tu verras, & ton cœur n'en croira point tes yeux, 
Tu verras devant toi le mortel qui radore. 
L iy 
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Pieds nuds , cheveux épars, telle que tu ſeras, 
Cours alors, 6 Délie! & tombe dans ſes bras. 
Puiſſent les juſtes Dieux, que mon amour implore, 
D' un fi beau jour bient6t nous amener Vaurore i 


(167) 
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ELEGIE QUATRIEME. 


Py ISSE, 6 Dieu des Jardins, un berceau de 
feuillage | 


De la rigueur des tems te garantir toujours ! 

Mais quel art pour charmer mets-tu doncen uſage? 

Ce n'eſt ni le duvet qui couvre ton viſage, 

Ni tes cheveux flottant en 616gans contours. 

Nud, tu braves Thyver , tu braves la tempete , 

Et les feux que Vere fait pleuvoir fur ta tere. 
Te lui parlais ainſi, lorſqu'arme de fa faux , 

Le fils du Dieu Bacchus me repond en ces mots: 

Cede à tous les deſirs que forme ta maitreſſe; 

C' eſt a force de ſoins qu'on proſpère en amour. 

Que jamais ſes refus ne laſſent ta tendreſſe; 

Sa tete ſous le joug doit ſe plier un jour. 

L'eau perce avec le tems la pierre la plus dure; 

Le tems apprit à Thomme a dompter les lions, 

Et le Soleil ne voit, tant que ſa courſe dure, 

Qu' une fois les raiſins enrichir nos vallons. 

N epargne aucun ſerment; ceux que amour ordonne 
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Par les vents emportes ſe perdent dans les Cieux. 
Le parjure en amour n'offenſe point les Dieux , 

Et toujours Jupiter d'avance le pardonne. | 
Mais tout ſera perdu, fi tu perds un ſeul jour. 
Le bel age eſt un ſonge, il s enfuit fans retour. 
Des pres fi promptement gefface la verdure ! 
Les bois fi promptement ont perdu leur parure ! 


Vois ce courſier qu Elis a vu vainere en ſes champs 


Il languit aujourdhui ſous le fardeau des ans! 


Des plaintes d'un vieillard il me ſouvient encore; 


Sans amour, fans plaiſirs emportes par le tems, 
De ſes jours, mais trop tard, il regrettait Faurore. 
Lorſque la beauté paſſe, elle ne revient plus, 
Et la terre au printems S orne de fleurs nouvelles. 
Pour le ſeul Apollon & pour le ſeul Bacchus, 
La beauté, la jeuneſſe ont oublié leurs alles. 
Toujours ſoigneux de plaire à objet que tu ſers, 


Voyage-t-il? eli bien, cours, vole ſur ſa trace; 


Soit qu' en traits 3 ſe peignant t dans les airs, 
D'un orage prochain Varc d' Iris te menace; 
Soit que Vaffreux lion conſume Punivers. 


Utile à ſes plaiſirs, veut-il errer ſur Vonde ? 
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Prends la rame to- mẽme „& dans le ſein des eaux 
Conduis legerement fa barque vagabonde. 
Abaifſe-toi fans honte aux plus vils des travaux: 
Heureux Amant, alors ton triomphe $apprete ; 
Tu vas jouir enfin des fruits de ta conquete. 

Ils ſeront diſputes , mais rẽduit aux abois , 

Er conſpirant lui-meme à fa propre defaite, 

Ils te ſeront donnes , puis offerts quelquefois. 
Juſtes Cieux! rarement dans le ſiècle où nous 

ſommes , wy 

Lopulence eſt le prix du mérite des Hommes. 

L'Amour au ſeul Plutus prodigue ſes douceurs. 

Puiſſe, divin Amour, une pierre fatale 

Preſſer le malheureux de qui Vame venale 

Fait un lache trafic de tes ſaintes faveurs ! 


O vous, par qui ce Dieu fonde ſon doux empire, 
Aimez ,jeunes Beautés! ceux que Phébus inſpire , 
Que jamais de leur chant Por ne ſoit le vainqueur. 
Venus, fans Part des vers n'aurait point de cein- 

ture ; 
Er Berenice doit à cet art enchanteur , 
Leclat que dans le Ciel jette fa chevelure, 
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Celles que parmi vous cel6breront les vers, 
Vivront tant qu'au printems ſera de la verdure , 
Des aſtres dans les Cieux, & de Veau dans les mers. 
Que TI Amour, dit ce Dieu, pour ſes dernieres 
armes 
Mette en jeu quelquefois les reproches diſcrets , 
Et leslarmes ſur- tout; peut-on vaincre les larmes? 
Tinſtruiſais Titia de ces charmans ſecrets; 
Mais ſon cruel époux veut qu'elle les oublie. 
Fuyez, fuyez, dital , la jeuneſſe étourdie; 
La Soffrent à Amour des motifs toujours prets ; 
L'un excelle à conduire un char dans la carriere ; 
L'autre de ſes beaux bras fendant Vecume amere, 
Comme un cygne Eclatant ſe joue au ſein des eaux; 
Celui-là vous plaira par ſon bouillant courage; 
Celui-ci par ſon air, ſon modeſte langage , 
Vous ſeduira ſur-rout fans craindre de rivaux. 


Soit trompe qui le veut; mais que qui craint de 
Perre 
Vienne dansVart d'aimer $'inſtruire chezſon maitre. 
Je le ſuis, jen fais gloire ; accourez, jeunes gens 
Apprenez à braver les amoureux caprices; 


R 
Inſtruiſez- vous: quand Vige aura glacẽ mes ſens, 
De ce metier encor je ferai mes délices. 
Ou il eſt cruel, Vamour dont je brule pour toi! 
De mon art à preſent Vimpuiſſance maccable. 
Charmante Titia! de grace, Epargne-mo , 
Et de ceux que j'inſtruis, ne me rends point la fable. 
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L4 VEITEEER DE VENUS. 


| 0 v'A I Amour demain engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer ; 
Que le cœur dont il eut Thommage 
Demain ſe laiſſe enflammer. 


* 


Demain le doux printems commence, 
Au printems naquit Vunivers ; 
L'Oiſeau chante du haut des airs 

Le regne de la jouiſſance, 


( 173) 
Et par de fertiles vapeurs 
Les bois rendus à Texiſtence 
Reprennent leurs vertes couleurs. 
Demain la Reine d'Idalie, 
Preparant ſes Myrtes cheris , 
Sous leurs branches qu'elle marie, 
Aux plaiſirs offre des abris, 
Et de ſon Trone de verdure , 
Dicte ſes loix a la nature. 


 Qu'a TAmour demain s engage 

Le cceur qui ne ſut point aimer ; 

Que le cœur dont il eut Thommage 
Demain ſe. laiſſe enflammer. 


* 


C'eſt au printems que Dionce, 
Sortit des abyſmes profonds; 
Aux yeux de la mer Etonnee, 
Sur une conque environnte 
Des Sirenes & des Tritons. 


C'eſt ſon ſoufle qui donne au monde 


L eclat dont il brille à nos yeux ; 


(174) 

Qui , de la terre qu'il feconde , 
Fait germer le ſein precieux ; 
C'eſt elle dont la main diſperſe 
Les perles que Vaurore verſe , 
Et qui veut que les ſimples lys , 
Qui croiſſent ſur un ſein timide 
Fait pour les. baiſers de ſon fils, 
Se melent à la Roſe humide , 
Teinte encor du ſang d'Adonis. 


Qu'z TAmour demain s engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer ; 
Que le cœur dont il eut VPhommage 

Demain ſe laiſſe enflammer. 
Demajn dans ſes rians bocages 
Venus vous ordonne derrer ; 
L'Amour vous ſuit , Nymphes volages , 
Garde: de trop vous Egarer. 


Si cer enfant porte des armes 
Croit-on qu il veuille folatrer? 
Mais, Nymphes, ſoyez ſans alarmes: 


( r75 ) 


Par reſpect pour un jour ft beau, 
Venus lui defend de vous nuire. 

Il ne veut que jouer & rire; 

Il eſt nud, fans arc, ſans flambeau. 
Que dis-je ! redoutez les charmes 
Qu'il va preſenter à vos yeux; 

C'eſt lorſque I Amour eſt ſans armes, 
Que I'Amour eſt armé le mieux. 


Qu'à Amour demain s engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer; 
Que le cœur dont il eut Phommage 
Demain ſe laifle enflammer. 


Nymphes des bois , chaſte Diane, 
+ Fuyez les apprets indecens 
D'un jour que la pudeur condamne ; 
Mais, treve a vos combats ſanglans. 
Chaſte Diane; à̃ cette iftre , | 
Venus te ptfrair/de'veriir 3 © | 


Mais du fpectacle qui Sapprice © 
Ton front aureit trop a rougir. fob 
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Le chœur de ſes Nymphes leeres, ; 
La tete ceinte de feſtons , 
Va parcourir trois nuits entières 
Tes montagnes & tes vallons. 
Vous y ſerez vainqueur de inde, 
Et vous, Deéeſſe des woiſſons. 
Ce ſera vous „6 Dieu du Pinde ! 
Qui leur dicterez des chanſons. 
Retire-toi , chaſte Délie, 
Cedes ton trone & ton ſcour , 
Et que la Reine d' Idalie 
Regne dans les bois à ſon tour. 


Qu'z TAmour demain $'engage 

Le cœur qui ne ſut point aimer ; 

Que le cœur dont il eut Ihommage 
Demain ſe laiſſe enflammer. . 
AE ment 

De tes fleurs parſeme ſon trone , - 

Hybla, c'eſt Venus qui Fordonne : 

Venus va nous dicter ſes loix. 

Le chezur des Graces Tenvironne; 

champs; 


(77) 
Champs, reverdifſez à ſa voix. 
Des fleurs que Van nouveau recele, 
Faites eclore devant elle 
Toutes les moiſſons à la fois. 
Pres delle les Nymphes des plaines, 
Des montagnes, & des fontaines, 
Se joignent aux Nymphes des bois. 
La Deeſſe qui les regarde , 
Riant de leur air ingenu , 
Leur dit ſur-tout de prendre * 
A ſon fils, alors qu'il eſt nu. 


Qu'z Amour demain s engage 

Le coeur qui ne ſur point aimer; 

Que le cœur dont il eut Thommage 
Demain ſe laiſſe enflammer. 

Demain Fon naura plus t ombrages 

Que ſous les fleurs & les feuillages. 

Demain venant du haut des cieux 

Lether ſur tout ce qu'il feconde, 

Du printems qu'il promet au monde, 

M 
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Imprime Paſpect gracieux. 
La terre à ſes. fertiles ondes 


Ouvre ſes entrailles profondes; 

Et regu dans ſon vaſte ſein, 

Le Dieu veut en époux fidele 
Nourrir & produire avec elle 
Les tendres fruits de leur hymen. 
Dans les champs que azur colore, 
Au ſein des monts, au fond des eaux 3 
La ſve filtre & S labore 

Par d imperceptibles canaux. 

Venus dont la puiſſance intime 
Sous ſes pas fait tout reſpirer, 
Ordonne au monde quelle anime, 
D'apprendre i ſe rẽgenẽrer. 


Qu Amour demain s engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer 
Que le cœur dont il eut I hommage 

Demain ſe laiſſe enflammer. ö 
Venus dans les champs d'Auſonie 


(1799) 

Conduifit Ence & ſes Dieux , 
Et de fon fils pour Lavinie 
Couronna I Amour glorieux. 
C'eſt elle qui du Dieu de Thrace , 
Pres d Ilie enflamma Vaudace a 
Qui préfidant à nos deſtins, 

A leur jeune & vaillante race, 
Livra les filles des Sabins; 
Et de cet heureux aſſemblage 
Fit naitre ces Heros divers, 
Dont la prudence & le courage 
Devait ſubjuguer Punivers, 


Qu'a FAmour demain s' engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer ; 
Que le cœur dont il eut Thommage 
Demain ſe laifſe enflammer, 


. 
Le plaiſir feconde les plaines, 
Venus le repand dans leurs veines, 
C'eſt dans les champs , parmi les fleurs 
Qu'on dit qu elle donna naiſfance 
M j 
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Au Dieu qui regne ſar les cœurs. 


Les champs nourrirent ſon enfance 


De leurs. plus ſuaves odeurs. 


Qui Amour dewain 8 engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer; 
Que le cœur dont il eur Thommage 

Demain ſe laifſe euflammer. 

* 
Deja les joncs des pàturages 
Sont foults aux pieds du Taureau, 
Et le Berger ſous les ombrages 


Conduit ſon amoureux troupeau. 
Tout fait amour, & Djonee 
Ordonne aux haditans des airs 
De célebrer leur hyménèée 

Par de mèlodieux concerts. 

Deja du Cygne du Meandre , 
La voix rauque ſe fait entendre. 


A Tombre des rameaux naiſſans 
'  Lepouſe du cruel Terce , 


Forme ſes accords raviſſans ; 


> 181 ) 
A ſa douleur immodéerèe, 
Progne repond par ſes accens. 
On croirait qu elle ſe lamente ; 
Mais concevons mieux ſes ſoupirs : 
Quand a ſenfible Progne chante , ? 
Ce reſt que le Dien des plaiſirs. 
Aimons, & chantons avec elle; 
Le Dieu des Vers du haut des cieux , 
Sourit à la chanſon nouvelle, 
Que j offre au plus jeune des Dieux. 
Quand la D&eſſe de Cythère, . 
Annonce au monde les beaux jours, 
Peut- etre fi j oſais me taire, 
Ce ſerait, helas! pour toujours. 


Qu'a I Amour demain s engage 
Le cœur qui ne ſut point aimer ; 
Que le cœur dont il eut Phommage 

Demain ſe laiſſe enflammer. 
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